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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE MALZEN, jeune Jiavèn. - MM. Pavl. 

SALSBACH, avocat Ndha. 

FRITZ, domestiqoe de M">« Bàrneak Boidibr» 

SIDLER, ami de Maizen Febcoub. 

Mme BARNECK, yeore d^an riche négociant. . Mmes ^irtiBrriiB. 
LOUISE, sa nièce Léontirb Fat. 

Plvbibdrs jbuhbs «rns, amis de Maizen. — Dambs invitées & la noce* 



Dans le giasd-duché de Btde» 




LOUISE 

ou 

LA RÉPARATION 
ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
W"' BARNECK, SALSBACH. 

M"' BABSECK. 

Esl-il possible? mODSieur Salsbach parmi nous! je vous 
croyais à Saint-Pélersbourg', 



Après deux ans d'absence j'arrive aujourd'hui, ma chère 
madame Barneck, et viens passer quelques jours avec vous. 
Je me suis arrêté d'abord à Carisruhe, pour rendre compte 
de ma mission à S. A. le grand-duc ; il était absent, je ne 
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Tai pas attendu, et ma seconde visite esit pour mes anciens 
amis» mes excellents clients; car c'est votre mari, feu mon- 
sieur Barneck, qui m'a lancé dans la carrière. Votre fortune 
n'en a pas souffert; car si j'ai souvent plaidé pour vous... 

M™® BARNECK. 

Nous avons toujours gagné. 

SALSBACH. 

Je le crois bien; avec vous, c'est facile : vous avez de 
l'argent et de l'obstination; c'est tout ce qu'il faut dans un 
procès. 

M"*" BARNECK. 

Moi, de l'obstination 1 

SALSBACH. 

Ou, si vous aimez mieux, du caractère... un caractère 
noble, généreux et têtu, qui fait que, quand vous avez une 
idée là... vous aimeriez mieux ruiner vous elles vôtres, 
que d'y renoncer un instant. Du reste, la meilleure femme 
du monde, qui mettez à obliger les gens la même ténacité 
qu'à leur nuire, et dont la bourse est toujours ouverte à 
l'amitié. J'en sais quelque chose, et les malheureux du pays 
encore plus que moi. 

U^^ BARNECK. 

Monsieur Salsbach... 

SALSBACH. 

J'espère, du reste, que vos affaires, votre famille, tout 
«ela va bien? 

M"^« BARNECK. 

A merveille, et vous? votre négociation? 

SALSBACH. 

Un plein succès. Nos voisins allaient obtenir à notre dé- 
triment un traité de commerce fort désavantageux pour nos 
mines de Badenville et nos vignobles du Rhin, on ne savait 
-comment l' empocher. 
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AIR du vaudeville du Pièg§. 

Il nous fallait, pour réussir 
Dans ces affaires délicates, 
Des gens qui puissent parvenir. 
Esprits fins, adroits diplomates, 
Hommes de génie à peu près... 
Hais dans notre diplomatie. 
Les hommes ne manquent jamais... 
11 ne manque que du génie. 

Alors notre excellent prince a pensé à moi. Il s'est dit : 
Puisqu'il ne s'agit que d'embrouiller l'affaire, j'ai là le pre- 
mier avocat de Carlsruhe, monsieur Salsbach, que je vais 
leur adjoindre. Et il a eu raison, tout a réussi au gré de 
ses désirs ; aussi j'espère bien que le grand-duc saura re- 
connaître mes services. Et avant de quitter Carlsruhe je lui 
laisse une demande. Je sollicite, vous savez, ce qui a tou-^ 
jours été l'objet de mes désirs, de mon ambition, des lettres 
de noblesse. 

M"* BARNECK. 

Des lettres de noblesse 1 

SALSBACH. 

Pourquoi pas? vous qui vous êtes enrichie dans le com- 
merce, qui avez des millions, qui êtes la première bourgeoise 
de la ville, vous n'aimez pas les grands seigneurs ni la no- 
blesse; tous les industriels en disent autant... et demandent 
des cordons; mais moi c'est différent... le titre de conseiller 
ou de baron fait bien pour les clients, cela les fait payer 
double, et rien que ce mot de... de Salsbach, mis au bas 
d'une consultation, savez-vous ce que cela fera ? 

M™* BARNECK. 

Cela allongera vos plaidoyers, et voilà tout. 

SALSBACH. 

AUoiis ; nous voilà déjà en querelle. 
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M"*« BARNECK. 

Certainement, je ne trouve rien de plus ridicule que les 
gens qui achètent la noblesse. 

SÀLSBACir. 

Ne disputons pas là*-des9us, surtout uil-jour dfarrivée, et 
daignez plutôt me présenter à votre ainraM^ nièce, à votre 
fille d'adoption, la petite^ Louise, qui, depuis trois ans, doit 
être bien embellie. 

M"^® BARNECK. 

Grâe6'ftu cifel ! 

âiktdBAcir. 
Je tfté Tàppéfl'e fes soins que vous preniez de son édu?c^ 
tioii ; vous ne la quittiez pas d'un instant, et vu- que* c'é^ 
Tôtre seule paTôiite, eeflle-lâ peut se vaîitér d'avoii* un» jrmt 
«Mé belle «Q^rtfuile. 

il/Jt 7 On diC que je sais saas maJicél (£« Bouft^ et U TàUlew.) 

Que son sort est digne d'envie ! 

Être à la fois riche et jolie, 

C'est trop pour un seul prétendant : 

De nos jours on n'en veut pas tant. 

L'un la prendrait pour sa richesse, 

Un autre pour sa gentillesse ; 

Ce qu'elle a pour faire un heureux 

Suffirait pour en faire deux. 

Aussi quand elle se mariera... 

yp^^ BARNECK,. lut prenant la main d'un ton solennel • 

Elle se marie aujourd'hui, mon cher monisieur Sttlsttaekw 

salsbach. 
<iu'est-ce que vous m'apprenez là? 

M""^^ BARNECK, de m«me. 

Dans une heure. 

SALSBACH. 

Et vous ne me le disiez pas ! et j'arrive exprès pour ci^la! 
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J'espère, par exemple, que vous, avez jeté les yeux sur ce 
<{d^ily a dé imfeuX) que son époux est jeune, aimable' et 
hien fait 1 

M"® BARNEGK. 

Je ne sais, on le dit. 

SALSBACH. 

Comment ! vous qui aimez tant votre nièce, qui deviez 
être ^i difficile* âui*' lé'- chbix de son mat* i, vous ne le (5on- 
nîÉîissez pa«I . > .. 

Je Fai vu une fois; mais j'aurais peine à me le rappeler. 

SALSBACH.- 

Cependant quand il venait fair^ sa cour à votre nièce... 

' Lui, venir id ) luiy rheV^e leB pieds ofiez mbi ! si celt itii 
ébSLit AtrM\ s'il avait osé!... 

SALSBACH, 

Ehl mon Dieu! qu'est-ce' que cela veut dire î 

M"*® BARNECK. 

Ah! mon cher monsieur Salsbach, pourquoi étiez-vous ab- 
sent? c'est dans une pareille affaire que vos conseiis et v^rt 
expérience m'auraient été bien utiles. 

SAfi&BACHl' 

Parlez, de grâce. 

M"^® BARNECK. 

Chut ! Un de nos gens... pas un mot devant luL 

SCÈNE lï. 
Les MÊMES ; FRITZ. 

FRITZ. 

Pardon, madame, si j'entue comme cela, 
~ fifai c-eôt Frit^, voire ^rde^okatsse. 
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FRITZ. 

Salut, monsieur Salsbach ; vous vous portez bien tout de 
même ? 

SALSBACH. 

Ah ! tu me reconnais. 

FRITZ. 

Parbleu 1 c'est vous qui avez fait mon mariage ; et mieux 
que cela, c'est vous qui avez fait mon divorce. Ce sont des 
choses qui ne s'oublient pas... Ce bon monsieur Salsbach! 

SALSBACH. 

Tu me parais engraissé. 

FRITZ. 

Dame! le calme et la tranquillité... c'est-à-dire, pour le 
moment, je viens d'avoir une révolution, vu que le futur, 
pour qui j'avais une commission de madame, m'a reçu la 
cravache à la main. 

SALSBACH. 

Heinl 

M"^^ BARNECK. 

Est-ce qu'il t'a frappé? 

FRITZ. 

Je ne crois pas, mais c'en était bien près. Il gesticulait 
en-marchant dans la cour de Malzen. 

SALSBACH. 

De Malzen ! Comment ! ce serait ce jeune baron de Malzen, 
dont le père, ancien ministre du prince, se croit le premier 
gentilhomme de T Allemagne? 

M"« BARNECK. 

Lui-même. 

FRITZ. ' 

J'allais donc le prévenir, de la part de madame, que la 
cérémonie était pour quatre heures, et qu'il eût à se trou- 
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ver ici, au château d'Ober-Farhen, pour y recevoir la bé- 
nédiction nuptiale, comme le jugement Vy condamne. 

SALSBACH. 

Le jugement 1 

FRITZ. 

Ah! dame, il avait Tair vexé. 

M™« BARNECK. 

Vraiment? 

FRITZ. 

Ça faisait plaisir à voir ; il se mordait les lèvres en disant : 
« Je le sais, j'ai reçu l'assignation ; mais ta maltresse est 
bien pressée. — Oh! que je lui ai dit d'un petit air en des- 
sous, elle ne s'en soucie pas plus que Votre Seigneurie; 
mais quand il y a jugement, faut obéir à la loi. » 

U^^ BARNECK. 

Très-bieo. 

SALSBACH, à part. 

Si j*y comprends un mot. .. 

FRITZ. 

Ça Fa piqué ; il s'est avancé, je crois, pour me payer ma 
commission; et comme madame m'avait défendu de rien 
recevoir, j'y ai tourné le dos, au galop. 

M™® BARNECK. 

Et tu as bien fait, va, mon garçon ; je suis contente. Va 
voir si tout est disposé dans la chapelle ; et fais dresser la 
table pour le souper. 

FRITZ. 

Oui, madame, et je souperai aussi. 

(Fritz sort par le fond, SaUbach le reconduit, et en descendant le th4i 
tt« il se trouTO à la droite de madame Barneck.) 



10 GOMlÈDlBS-YAUDIBVtLrLSS 



SCENE m. 

SALSBACH, M»« BARNECK. 

SALSBAGH. 

L'ai-je bien entendu! un mariage par arrêt de la coutl 

M"° BARNECK. 

Eli bien! oui, c'est la vérité ; vous savez que, quand je 
plaide une fois, j'y mets du caractère, et j'aurais dépensé 
un million en assignations^ plutôt que de ne pas obtenir la 
réparation qu'il devait à notre famille. 

SALSBACH. 

J'entends. Ges> jeunes nobles se croient tout permis, et' le 
baron de Malzen aura tenté de séduire Louise. 

»"• BAftNECK. 

La séduire ! 

AIR : Un page aimait la jeune Adèle. (Le$ Paget du duc de Vendôme.) 

Que dites-vous ? dans mon expérience 
N'a-t-elle pas un modèle, un soutien ? 
Oui, de son ctenr, où règne Tinnocence, 
Je vous réponds, monsieur, comm^ du mien. 
Aussi, malgra tout Tamour qu'elle inspire; 
Le plus hardi n'eût osé s'avancer; 
Car, pour tenter de la séduire, 
(Tétait par moi qu'il fallait commencer. 

La pauvre enfant, grâce au ciel, n'a rien à se reprocha, 
et elle me disait hier encore, en caressant le petit Alfred, 
son fils... 

SALSBACH. 

ciel 1 vous seriez grand' tante! 

M™* BARNECK. 

D'un enfant beau comme le jour. 
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SALSBAGH. 

Miséricorde 1 voilà du nouveau. 

M^ BARNBCK. 

Un enfiïA dont je raffole, je ne peux pas vivre sans Id; 
c^est moi, monsieur, qui suis sa marraine. 

SALSBAGH. 

J'y suis. Vous êtes si bonne, si indulgente! vous avez 
pardonné à votre nièce. 

M"« BARNfeCK. 

Lui pardonner ! eh quoi donc ? est-ce sa faute si le bap- 
tême est venu avant les fiançailles ? est-ce' sa faute, si un 
rapt, un enlèvement?... Ne parlons pas décela; car je me 
mettrais en colère ; et depuis trois ans, je ne fais pas au- 
tre chose. Je serais morte de chagrin, sans le désir d'ob- 
tenir justice, et de désoler ces grands seigneurs, ces ba- 
rons que je ne puis souffrir. Il n'y avait que cela qui me 
soutenait. Je me suis d'abord adressée à l'ancien ministre, 
au vieux Malzen. 

SALSBAGH. 

C'était bien, c'était la marche à suivre. . 

M"*« BARNECK. 

Croiriez-vous qu'il a eu l'audace de me répondre, en 
l'absence de son fils qui voyageait alors on Italie, que si 
réellement lé jeune homme s'était oublié avec une petite 
bourgeoise, il ne se refuserait pas à payer des dommages 
et la pension d'usage ? 

SALSBAGH, arec colère. 

Une pension 1 des dommages-intérêts, pour réparer !... 

M'^*' BARNEGE, rirêment: 

Oui, monsieur, ce qui est irréparable. Je répondis que 
les Barneck, enrichis par le travail: et le commerce, va- 
laient un peu mieux que les Malzen, barons ruinés par 
l'orgueil et la paresse* 
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SAXSBMIH. 

A la bonne heure ! 

M^" BARNECK. 

Que c'était moi qui croyais me mésallier en faisant un 
pareil mariage ; mais que je voulais qu'il eût lieu pour 
rendre Thonneur à ma nièce, un rang à son fils ; car je 
veux que mon filleul soit baron. Ce cher enfant, il le sera. 

SALSBACH. 

Vous qui ne les aimez pas ? 

M"* BARNBCK. 

Ah ! dans ma famille, c'est différent. 

SALSBACH. 

Et monsieur de Malzen... 

M"« BARNBCK. 

Se permit de m'envoyer promener. 

SALSBACH. 

Uinsolent ! 

M"« BARNECK. 

Moi, je menaçai d'un procès. 

SALSBACH. 

n fallait commencer par là. Un procès ! et je n'y étais 
pas t Comme je l'aurais mené ! J'y aurais mangé sa for- 
tune et la vôtre. 

M'^^ BARNECK, lui prenant la main. 

Ah 1 mon ami ! 

SALSBACH. 

Voilà comme je suis 1 C'est dans ces cas-là qu'on se re- 
trouve. 

M"* BARNECK. 

En votre absence, je fis marcher les huissiers ; on plaida, 
et en moins d'un an, je gagnai en deux instances. 
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SALSBACH. 

Bravo I je n'aurais pas mieux fait. 

AIR : Un homme pour faire an tableau. (Lm hoiordê de la guerr».) 
Le bon droit enfin l'emporta. 

M"« BARNECK. 
Mais, par une chance fatale, 
Le vieux baron nous échappa; 
U était mort dans Tintervalle. 
J'ai toujours, je le connaissais, 
Des soupçons sur sa fin précoce, 
Et je crois qu'il est mort exprès 
Pour ne point paraître à. la noce. 

SALSBACH. 

Mais son fils ?... 

M"** BARNECK. 

Son fils, revenu depuis peu de ses voyages, doit se pré- 
senter aigourd'hui pour exécuter la sentence. 

SALSBACH. 

Il parait que ce n'est pas de trop bonne grâce. 

U^^ BARNECK. 

Oh ! vous n'avez pas d'idée de tout ce qu'il a fait pour 
nous échapper, jusqu'à nous menacer de se brûler la cer- 
velle. 

SALSBACH. 

Vraiment I 

M°*« BARNECK. 

Toutes les chicanes possibles I Mais il n'y a pas moyen 
pour lui de se soustraire ni à l'arrêt, ni à la noce ; car, 
grâce au ciel, il y est contraint, et par corps. 

SALSBACH. 

C'est bien. 

M"*« BARNECK. 

Je n*ai pas besoin de vous dire que le procès a é(é jugé 
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à huis clos, et que, dans Tiatérét même de ma nièce, je 
n*ai pas laissé ébruiter l'affaire. Une seule chose me con- 
trarie, c*est l'indifférence de Louise. Elle ne sent pas comme 
nous le plaisir dé la- vengeariée. Voiis ne croiriez pas que 
ce matin elle ne voulait pas entendre parler de ce mariage, 
et voyez où nous en serions si le refus venait d'elle... Heu- 
reusement que vous voici, et je compte sur vous pour la 
décidera être baronne. 

SALSBÂC». 

Soyez tranquille. 

M™® BARNECK. 

Mais j*enteùds déjà les voitures» Sans doute nos jeunes 
gens. Bravo ! courons à ma toilette. 

SALSBACH. 

Comment? du monde ? 

M*^« barNeck. t o 

Eh oui! Vous ne savez pas?... monsieur de Malziôn atftf^ 
demandé, pour se sauver .une humiliation, que le mariage 
se fît sans bruit, sans témoins.- 

AIR db ma TaHte Aurore. 

Mais je no lui fais pas de grâce : 
11 craint l'éclat, et sans façons, 
Moi, j'ai fait inviter en masse 
Tous les nobles des environs. 
Quel dépit quand on va lui faire 
Des compliments à Tëtourdir ! 
Et puis au bal quelle colère ! 
Avec lui je prétends l'ouvrir. 

SALSBA€H. 

Vous danserez! 

M*"® BARNECK. 

•Ahl quël plaisir! 
A ctuinae ans j& crois ravenir^ 
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La V€flageancd( fait rajeunir. 

Ahl qud plaisir! ^ 

(Elle rentre dans son appartement.) 

8ALSBACH. 

Elle en perdra la tôte, c*est sûr. Quant à sa nièce, je 
vais... 



SCENE IV. 
SALSBàGH, SIDLER, PL0stEURs Jeunes gens en toiletta. 

LES JEUNES GKNS. 

AIR : Au lever de la mariée. 

Dès qu'un ami nous appelle, 
Nous accourons à. sa voix, 
Prêts à célébrer la belle 
Qui Tenchaine sous ses lois. 
C'est à Tamitié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, l'hymen et ses lois ! 

SALSBACH, à part. 

Ma chère cliente avait raison, ce sont tous les gentils- 
hommes des environs. 

StDLEK. 

Monsieur, nous avons l'honneur... (bb» aux autres.) Figure 
respectable, air gauche. S'il y a un père, c'est lui. (Haut.) 
Nous nouB vendons à l'aimable invitation de notre ami 
Mftketr^ qui, à cequUl parait, n'est pas encore arrivée- 

SALSBACH, froidement. 

Non, messieurs. Vous êtes plus pressés que lui. 

SIDLER. 

Il est vrai que nous sonmifes- venus si vite ; et il fait une 
6hdlea]>....(B«»'«ix' je«&M< gwk^) Il me semble qu*il pourrait 
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nous offrir des rafraîchissements, ou du moins un siège. 
(Haut h SaUbach.) Monsieur est un parent de la mariée ? 

SALSBACH) froidement. 

Non y monsieur ; un ami. 

SIOLER. 

Chargé peut-être de nous faire les honneurs ? 

SALSBACH. 

Je ne suis chargé de rien. 

SIDLER. 

Je m'en doutais. Il est impossible alors de remplir avec 
plus d'exactitude et de fidélité les fonctions que vous vous 
êtes réservées. 

SALSBACH. 
AIR du vaadeTille des Scythe* et le* Amatonee. 

Le fati j étouffe de colère. 

SIDLER, en riant, à «es amU. 
Que dites-vous du compliment? 

SALSBACH. 

Mais attendons, j'aurai bientôt, j'espère. 

Gomme eux, droit d'être impertinent. 
Depuis longtemps ils l'ont par leur naissance; 

Mais qu'un jour je l'aie obtenu. 
Plus qu'eux encor j'aurai de l'insolence, 
Pour réparer du moins le temps perdu. 
(Solibach passe à gauche, Sidler et les jeunes gens à droite.) 

SIDLER) qui pendant ce temps s*est rapproché de la porte da fond* 

Mes amis, mes amis, j'aperçois le marié ; il entre dans 
la co.ir. 

TOUS. 

Est-il bien beau? 

SIDLER. 

• Non, vraiment... en bottes, en éperons, costume de che- 



val; «Délier habit de nocel Hais il parait qu'ici (Begardut 

Salabaob n rtial.) tOUt est original. 

SALSBACH, i put. 

Encore, morbleu! Allons tiouver Louise, el faire préve- 
nir la taule de l'arrivée de son estimable neveu. 

SIDLKB. 

Allons, messieurs, le complimeat d'usage au marié. 



SCENE V. 
ICALZEN gamot, SIDLËR, «i les autres Jeunes gbhb^ 



LES JEUNES GENS. 
Dis qu'uD uni nous appelle. 

Prêta à célébrer la belle 
Qui l'enchaîne sous ses lois. 
C'est à t'anilié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, l'hymen et ses lois! 

HALZKN. 

Que vois-jel comment, vous êtes ici! qui vous y amène ï 

SIDLEK. 

Et lui aussi! c'est aimable. Il parait que c'est le jour aux 
réceptions gracieuses, lagrat! nous venons assister à ton 
bonheur. 

MALZEN, i part. 

Que le diable les emporte! (Haut.) Je suis bien reconnais- 
sant; mais, de grâce, qui a daigné vous prévenir? 



SIDLBB, loi priHilant dm lallra. 

Toi-même; vois plutét, la cii'culaire de rigueur. 



/- 



1 
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M'ALZEN, prenant 1« lattl>e. 

Hein! platt-ill (La parcourant des y#iix.)'< Le bapoû de Malaenp 
« vous prie de lui faire rhonneury et cœtera, » Allons, en- 
core un tour de cette vieille folle ! Déeidément, c'est ime 
guerre à mort, ' 

SIDLER. 

Est-ce que ce n'est pas toi q,ui nous as invités ? 

Je m'en serais bien gardé; non pas que je ne sois 
charmé... mais dans la position où je me trouve... 

SIDLER. ^ 

Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose ; tu n'es 
pas très-bien avec la famille ? 

MALZEN. 

On ne peut pas plus mal. 

SIDLER. 

Je comprends. La jeune personne... une passion... 

MALZEN. 

Du tout, elle ne peut pas me souffrir. 

SIDLER'. 

Bah! alors c'est donc toi... 

MALZEN. 

Moi ! je la déteste. 

SIDLER^ 

J'y suis. C^est tout à fait un mariage de cbnvéntfnce. 

MALZEN. 

Il n'y en a aucune. 

SIDLER. 

Et tu l'épouses? 

MALZEN.. 

Peut-être. 



, 



LOUt«B: 00 LA RiPAlKATTffON f9 



Afil çà, Riais à moins <f y être condànuié... 

MALZEl^. 

F^Féefeéitt«to«, j« le scrs. 

TOUS. 

Que dis-tu? 

SIDLER. 

Oh I pour le coup, je Wy perds ; expïfqiw^ltoi. 

MALZEN. 

C'est bien Taventure la plus maussade et la plus comique 
en même temps; car si elle était arrivée À Tun de vous, 
j*ea rirais de bon cœur, parce qu'au fond le malheur ne me 
rend pas injuste. Au fait, le commencement était assez . 
agréable : une jeune fille, jolie et fraîche comme les amours, 
seize ans au plus, simple comime au village, du moins je le 
0*t»ym8..^ eav maintetmoi je suis sûr que j'avais affaire à la 
coquette la plus adroite! C'était dans un bal!... £h! mais, 
Sidler, tu y étais aussi, il y a trois ans? 

SIDLER. 

Chez le grand-bailli! parbleu, je m'en souviens; je faiUis 
étouffer quand le feu prit à Ta salle, tout le monde courait. 

MALZEN. 

C'est cela.. Tremblant pour les jours de ma jolie dan- 
seuse, je l'enlevai dans mes bras, et la portai Au bout du 
jardin, dat):s un pavillon isolé, où, vu la distance, il était 
impossible que le feu arrivât. Mais je n'avais pas prévu 
un autre danger, la petite s'était évanouie pendant le trajet, 
j'étais fort embarrassé pour avoir du secours ; je n'osais la 
quitter... (sonnant.) Et puis, entre nous, j'ai le malheur de ne 
pas croire aux évanouissements! Bref, je ne sais, mais je 
n'appelai personne..^ et«.^ entinvc'est trois moie apré^y Iprs- 
qutr j'étais a» foad de l'Italie, que j'apprends qu'on me sus- 
cite le procès le plus ridicule. 
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SIDLEA. 

G*est-dr61e, cette histoire-là; tu aurais dû nous Técrire. 

MALZEN. 

Oui, autant la mettre dans la gazette ; et puis cela a été si 
vite... Se trouver tout de suite époux et père, par arrêt de la 
cour, et avec dépens. 

AIR : de l'aimable Thômire. (Româgnési.) 

D'un fils on me menace; 
J'ignorais qu'il fût né; 
Et, père contumace, 
Me voilà condamné. 
J'arrive, par prudence, . 
Et sans retard aucun. 
De peur que mon absence 
Ne m'en coûte encore un I 

SIDLER. 

G*est donc une famille qui a du crédit, une famille noble? 

MALZEN. 

£h non I de la bonne bourgeoisie, et voilà tout. 

SIDLER. 

Il fallait en appeler. 

MALZEN. 

Nous n'y avons pas manqué ; et nous avons encore perdu. 

SIDLER. 

C'est une horreur; mais cela ne me surprend pas, la jus- 
tice à présent est si bourgeoise ! elle est pour tout le monde. 
Mais elle a beau faire, nous sommes au-dessus d'elle, et à 
ta place... 

MALZEN. 

Qu'est-ce que tu ferais ? 

SIDLER. 

Je m'en irais, je me moquerais de l'an'êt. 

(Lei jenaei gens romoiitMit la scène, Malzen et Sidler Moli se trouTVilt 

sur le devant.) 



I 



r 



LOUISE OU LÀ ABPARATION 21 



MALZEN. 

Et si je ne Texécute pas, je suis privé de mon grade, 
déshonoré, je ne puis plus servir, ma carrière est perdue. 

SIDLER. 

Il fallait alors t*adresser au prince, dont ton père a été 
ministre; il t'aime, et si tu lui présentais requête... 

MALZEN. 

G*est ce que j'ai fait inutilement. Hier encore je lui en ai 
adressé une nouvelle. La réponse n'arrive pas, Tbeure s'a- 
vance, et pour la mémoire de mon père, pour ma propre 
dignité, il ne me reste plus qu'un moyen, que j'aurais dû 

peut-être tenter plus tôt. Chut! (Regardant par la porte è gauche.) 

Quelqu'un parait au bout de cette galerie. 

SIDLER. 

Est-ce la mariée? 

MALZEN. 

Eh! non, c'est la tante. 

SIDLER. 

Dieu ! quelle toilette ! 

MALZEN. 

Et quel port majestueux ! un vrai portrait de famille. Dé- 
cidément il n'est pas permis d'avoir une tante comme ça. 
Laissez-moi, j'ai à lui parler. ^ 

SIDLER. 

Veux-tu que nous restions là pour te soutenir ? 

MALZEN. 

Du tout. 

SIDLER. 

Mais tu ne seras pas en force. 

MALZEN. 

AIR du Siège de Corinthe. 

Laissez-moi seul avec ma tante. 
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Vous.iadsaor aîÂsi tons les deus j 

AiMKi .^SBdiDe 01 séduis^iUi^ 

Le tète-à-tête est dangereux. 
Si dans tes bras en pâmoison soudaine. 
Comme sa nièce, elle allait se trouver"! 
Cpa>B8 sa faibl6ss«. 

Ah ! crùÂAS phitdt la, mi^M^ 
Je ne pourrais ^ cofwp sw rqnJ^Veio " 

MALBSSL 

Oui,''morbleu ! je hrQ,ve la tante, 
Laissez-nous ici tous les deux; 
L'entretien qui vous épouvante 
N'a rien pour moi de dangereux. 

SIDLER 6t LES JEUNES GENS» 
Allons, puisqiiM brave la tante, 
Laissons-les ici tous les deux; 
Mais pour lui cela m'épouvante... 
Le tête-à-tête est dangereux. 

(Sidler et les jeunes gens entrent dans l'appartement à 4roite>). 

SCÈNE VI. 

MALZEN, M™« BAftNËGK, en grande parure. 
M™® BARN^CK. 

Monsieur, on me prévient à l'instant... 

MALZEN. 

■ 

Madame, vous voyez un ennemi .que le sort des aiipes 
n'a pas favorisé, et qui se rend à Tinvitation que vous avez 
u la bonté de lui faire signifier. 

M*"* BARNECK. 

C'est un peu tard, monsieur le baron ; mais quand on y 
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met autant de grfloe et de bonne volonté... (a part.) llélouffe. 
Olil que cela foil de bieU! 

HALEEN. 

J'aurais pourtant quelques reproches à vous faire. 



K"' BAMNECK. 

PardM, 
Vous tares qu^en «n.Bkarngc... 



I. est un combat, ccsl une guetip. 

M"* BABMiCK. 
Rendez alors gràci^ a mes soins ; 
Car dan» un combat, d'orilinairc, 
Vous savez qu'il faut des témoins- 
Tout «st prêt, nwosieur ; et si vous voulez me suivre.» 

MALZEN. 

Permettez, madame, je désirerais avant tout un moment 
d'eatretien. 



Comme ce n'est pas moi qui suis le fiancée, je vais faire 

appeler ma uièce, (Ap^djsdi.) madame la baronne de Mahea. 

MMXSU. 

La baronne! (FH^dimut.) Non, madame, la présence de 
mademoiselle voire nièce est inutile; c'est avec vous seule 
que je veux causer un instant, si vous consentez à m'ea- 
tendre. 

H"" BARNECS. 

Oui, monsieur, avee calme, et sans vous interrompre : 
ddt-il m'en coûter, je vous le promets. 

{Ut •■■H>7M1I.) 



^ 
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MALZEN, après an court gileaoe. 

Ce qui s'est passé, madame, a pu vous donner de moi une 
opinion assez défavorable ; mais j'ose croire que, lorsque 
vous me connaîtrez, vous me jugerez mieux. J'ai eu des 
torts, j'en conviens; et je ne les ai que trop expiés. C'est 
votre obstination qui a causé la mort de mon père. 

M°** BARNECK. 

Quoi, monsieur?... 

MALZEN. 

Oui, madame, voilà ce que je ne pardonnerai jamais. 
Jugez alors si je puis . entrer dans votre famille, et si ce 
mariage n'est pas impossible. 

M™* BARNECK. 

Impossible, monsieur! si c'est pour cela... 

MALZEN. 

Ah ! madame, vous m'avez promis de ne pas m'interrom- 
pre : oui, un mariage impossible, car il ferait mon mal- 
heur, celui de votre nièce ; et vous ne voudriez pas la 
punir aussi, en la forçant à épouser quelqu'un qu'elle n'aime 
point, et qui n'aura jamais d'amour pour elle. 

M™® BARNECK. 

S'il y avait eu d'autres moyens... 

MALZEN. 

Il en est un, madame ; je vous dois un aveu, et je le 
ferai, quelque pénible qu'il puisse être pour moi. Vous me 
croyez riche, vous vous trompez ; je ne le suis pas. Mon 
père ne m'a rien laissé que son nom et ses titres. Tout ce 
que je puis donc faire pour réparer mes torts, c'est de re- 
connaître mon fils, de lui donner ce nom, ces titres, désor- 
mais mon seul bien. Et pour que vous soyez sûre que per- 
sonne au monde ne pourra les lui disputer, je promets dès 
aujourd'hui de ne jamais me marier, de renoncer à toute 
alliance, et je suis prêt à en donner toutes les garanties 
que vous désirerez. 
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AiR du Taudeville du Baiter au porteur. 

Ma parole n'est pas trompeuse, 

Je vous le jure sur l'honneur I 

Que votre nièce soit heureuse ; 

Pour moi, je renonce au honhenr. 
Ainsi, madame, et sans vaine chicane, 

Mon crime peut être effacé, 
Et l'avenir auquel je me condamne 

Expira les torts du passé. 

Voilà, madame, la satisfaction que je vous offre. 

M™® BARNECK, m lerant. 

Et moi, monsieur, je la refuse. 

MALZEN, 16 lerant. 

Madame ! 

M"^* BARNECK. 

Mais, monsieur, la famille Barneck est riche, très-riche. 
Ce n'est ni la fortune, ni le titre d'un baron qut'peut la 
satisfaire dans son honneur ; il lui faut mieux que cela. 

MALZEN. 

Oui, le baron lui-même. 

M"** BARNECK. 

Un bon mariage, bien public, bien solennel. 

MALZEN. 

Un mariage ! toujours ce maudit mariage I 

M™« BARNECK. 

Et il se fera aujourd'hui, dans une heure. 

MALZEN. 

Mais je vous répète que je n'aime point votre nièce. 

M"* BARNECK. 

Quand on se marie à Tamiable, cela peut être nécessaire ; 
mais dans les mariages par arrêt de la cour, on peut s'en 
passer. 

n. — XX. 2 
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MALZEN. 

Eh bien ! madame, apprenez donc la vérité : je Tabhorre, 
je la déteste. 

M™* BAANECK. 

Nous en avons aMtMt à vous oSpir \^,J9^i&. quand la loi 
est là) il faut bien s'y jsouo^eUrç* 

MALZEN. 

C'est ce que nous verrons. 

M"*® BARNECK. 

Uarrét vous condamne à épouser, et vous épouserez. 

MALZEN, hori de loi. 

Plutôt VOUS épouser vous-même. 

M*"* BARNECK. 

Ëh mais, s'il y avait jugement, il le faudrait bien. 

MALZEN, è part. 

Je ne sais où j"* en suis, et je serais capable de tout. (Haut.) 
Eh bien 1 madame, puisque votre absurde tyrannie m'y con- 
traint, il faudra bien devenir votre neveu ; mais je vous 
préviens qu'aujourd'hui même, aussitôt le mariage célébré, 
je forme ma demande en séparation. 

yflM BARNECK. 

La nôtre est déjà prête. I^ loi permet ^^n faMeél ocas de 

se séparer au bout de vingt^quatre heures ; et nous comp- 
tons bien profiler du bénéfice de la loi, 

MALZEj^r, 

Moi aussi. 

AIR : Non, non, vous ne partirez pas* 

Ah I j'y «consens, je suis tout pr^t* 

M™* BARNECK. 

C'est combler mon plus cher souhait.* 

MALZEN. 

D'avance mon cœur s'y soumet. 



M"»* BARNECK. 

C*est un bonheur. 

MALZEN. 

C'est an Bienfait. ' 

U^** BARNECK, rirement. 
Alors, plus de querelle. 

MALZEN, de mèm«. 
Car enfin, grâce au sort, 
La rencontre est nouvelle : 
Nous voilà donc d'accord! 

MP^ BARKBCK et MALZEN, av«e ilroiift*' 
Toujours d'accord, toujours d'accord. m- 

(a part, avec colère.) 
Quel caractère ! ah ! c'est trop fort I 
Je lui Jure une guerre à mort. 

Ensemble. 

SIIMtBA et LES JEUNES GENS arrivant. 

Qu'avez-vous ? quel est ce transport ? 
Et pourquoi donc crier si fort? 
La méthode est vraiment nouvelle, 
Mais pourquoi crier si fort 
Si vous êtes d'accord ? 

U^^ BARNECK et MALZEN, erfMCl 
De grâce, calmez ce transport. 
Grâce au ciel, nous voilà d'accord! 

(à part.) 
AIl I de cette injure nouvelle 
Je veux m» vengef encor ; 
Tous deux être d'accord... 
Non, non, c'est une guerre à mort! 
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SCÈNE vn. 

Les mêmes; SIDLëR et les jeunes gens. 

SIDLER. 

A merveille, voici que vous vous entendez I 

MALZEN. 

Joliment ! 

SIDLER. 

Est-ce qu'elle tient toujours à ses idées matrimoniales ? 

MALZEN. 

Plus que jamais. 

SIDLER. 

Allons, mon cher, il faut se résigner. Je sors du salon, 
où la mariée vient d'arriver; vrai, elle n'est pas mal, et, 
si tu n'y étais pas obligé, je t'en ferais mon compliment. 

MALZEN. 

Je n'y tiens pas. 

SIDLER. 

Mais console-toi, nous sommes là, nous ne sonmies pas 
tes amis pour rien. 

MALZEN. 

Vous en êtes bien les maîtres. Le ciel m'est témoin que 
je ne vous empêche pas de m'enlever ma femme. 

M"»« BARNECK. 

Quelle indignité ! 

MALZEN. 

Mais je ne vous le conseille pas, car madame vous ferait 
un procès en dommages et intérêts. 

SIDLER, riant. 

Pas possible ! 

t.. 
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MALZEN. 

Et comme aujourd'hui même nous sommes séparés, elle 
peut vous faire condamner dès demain à épouser en secon- 
des noces. 

M'»^ BARNEGK, prête à s'emporter. 

Monsieur! (se retenant.) Mais, VOUS avez beau faire, vous 
ne me mettrez pas en colère. Je suis trop heureuse, car 
vous nous épouserez; oui, vous nous épouserez... 

SIDLER. 

Voilà bien la femme la plus entêtée... 

MALZEN, à part. 

Dieu ! si ce n'était pas ma tante, si c'était seulement mon 
oncle, comme je l'aurais déjà fait sauter par la fenêtre I 
Qui vient là? 



SCENE VIIL 
Les mêmes; FRITZ. 

FRITZ. 

Madame, c'est un courrier à la livrée du prince, qui ar 
rive en toute hâte de la part du grand-duc. 

MALZEN, à Sidler. 

Quel espoir ! 

M^** BARNECK, étonnée. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

FRITZ. 

Il apporte deux lettres de Son Altesse ; l'une est pour 
monsieur Salsbach, qui doit être ici... 

M"*« BARNECK. 

C'est bien. Je me doute de ce que c'est, je la lui re- 
mettrai. 

2. 
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VATTRK." 

Donne vite. Eh bien I est-ce que tu n*oses avancer? ' 

FRITZ. 

C'est' qner je- VOUS vois la môme cravache que ce matin. 

MALZEN, prenant Tirement U lettre. 

Eh! donne donc... Dieu soit loué! c'est la lettre que j'at- 
tendais ; et je triomphe enfin. 

M™* BARNECK. 

Que dit-il? 

MALZENf rirenrent'y et «reé'jtife. 

Giiv, madamepj'feivais- écrit' au prince, et lui rappelant les 
services de mon père et les miens, je Tavais suppliÔ de re- 
fuser son consentement à ce mariage. 

Vous auriez osé î 

MALZEN. 

Vous m'aviez faitcondamnoivje me suis pourvu en grâce. 
Si uû souverain osait commettre uub pareille injustice... 

MALZEN, qui tout en parlant • a» déeae h eM la lettre, rient de jeter les 
yeux deasus, et fait un mouTement de doultan^ • 

Ociel! 

TOUS. 

Qu*est-ce donc? 

MALZEN, lisant d'une Toix émue. 

« Mon cher Malzen, — Il y a. un pouvoir au-dessus du 
« mien : c'est celui des lois. Elles ont prononcé; je dois me 
« taire, et donner le premier à mes sujets l'exemple du res- 
H pect qu'on dmtLàla justice. Voire affectionné maltro. » 

(Froiisant la lettre areo dépit.) Quelle indignité ! 



SIDLBII. 

Quel absolutisme I 

M*^* BARNECK. 

Ahl le bon prince! le grand prince! le magnanime sou- 
verain 1 Dès demain, j*irai me jeter à ses pieds; mais au- 
jourd'hui, nous devons avant tout soifger au mariage ; car 
IfhQttre est près de- sonner, (a Maizea.) Raeeurei-vous, mon- 
sieur le baron, on vous laissera un instant pour vôtre >toi- 
lette ; car je conçois que ee costume... 

Ce costume, madame, je le trouve fort bêti, et je n'en 
changerai rian,^ absolument rien. 

A la bonne heure ! (a part.) Encore un affronta qu'il veut 
nous faire; mais c'est ég^l, on enrage en frac aussi bien 
qu'ea grand uniforme, et voilà ma vengeance qui arnive, 
voilà la mariée. 

SCÈNK IX. 

Les mêmes; GeI^ de la noce, SÂLSBÂGH, donnant la main è 
LOUISE, qai est habillée en mariée. Tonte la noce sort de l'apparte- 
ment de madame Bameck. 

AIR : Enfin il revoit ce séjour. {MaMna.) 
LE CHOEUR. 

Enfin voici l'heureux moment 

Qui tous deuK les engage;- 
Pour son mari quel sort charmant! 

Qu'il doit être content 

SALSBAGH, bas à Louise. 
Ehl mais pourquoi donc cet effroi? 
Un pea plte6-^4 cour^dt 

(U pusMi <èi lai d06itt< de; wé^ààmÊfêmHk . ) 
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M™^ BARNKCK, & Louiie. 

Allons, nion enfant, calme-toi, 
N'es-tu pas près de moi? 

LE CHOEUR. 

Enfin, yoici l'heureux moment, etc. 
SALSBÂCH, bai & madame Baraeck. 

Ce n'est pas sans peine que je 1 ai décidée ; mais enfin, 
grâce à mon éloquence... 

M™« BARNECE. 

C'est bien, (a louî»©.) Ne l'avise pas de pleurer; tu le ren- 
drais trop heureux. 

SIDLBR, de l'autre côté du théâtre, bat è Malien. 

Quand je te disais qu'elle n'était pas mal, surtout ainsi, 
Us yeux baissés..» 

MALZEN, la regardant aree dépit. 

Laisse-moi donc tranquille ! un petit air hypocrite I 

M™« BARNECE. 

Partons, Ton nous attend dans la chapelle. (Bai a SaUbaob.) 
Ayez soin, aussitôt après le mariage, de dresser l'acte de 
la séparation; c'est vous que j'en charge. 

SALSBACH. 

Soyez tranquille. 

M"*® BARNECE^ 

Et puis j'oubliais, une lettre qui vient d'arriver pour vous, 
de la part du grand-duc. 

SALSBACH. 

11 serait possible ! une place de conseiller, mes lettres de 
noblesse 1 

TOUS. 

Partons, partons. 

SIDLER, A Salabanb. 

Monsieur l'ami de la famille ne vient pas ? 
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SALSBACH, tenaot m lettre. 

Non, je reste. 

MALZEN. 

Je conçois, quand on n'y est pas condamné... • 

M™^ BARNECK, A Looiie. 

Allons, madame la baronne. 

LE CHOEUR. 

Enfin voici l'heureux moment, etc. 
(Maizen engage Sidler A donner la main A LouUe. Dépit de madame Bar- 
neck en voyant sa nièce conduite par Sidler; Malien oltre la main A 
madame Bameck. Ile sortent tous par le fond.) 

SCÈNE X. 

SALSBACH, senl. 

Il me tardait qu'ils s'éloignassent ; car, devant tout ce 
monde, je n'aurais pas pu être heureux à mon aise. Le cœur 
me bat en pensant que j*ai là dans ma main mes lettres de 
noblesse. Qui seraient bien étonnés, s'ils le savaient ? ce 
sont ces jeunes freluquets de ce matin, ce baron de Malzen, 
et surtout mon père, le maître d'école, s'il revenait au 
monde. Le cachet est rompu... c'est sans doute de la chan- 
cellerie. Non, de la main même du prince. Des lettres clo- 
ses, quel honneur! Lisons. « Monsieur, le baron de Malzen 
« a imploré ma protection contre la famille Bameck, dont 
« vous êtes l'ami et le conseil. J'ai dû respecter la justice 
c. en refusant mon intervention... je vois d'ailleurs avec 
a plaisir, dans mes États, les alliances de familles riches 
<. et des familles nobles. J'entends donc que cemarîage, de- 
c venu nécessaire, ait lieu aujourd'hui même... » (s'interrom 
pant.) C'est aussi notre intention^ et Son Altesse sera satis- 
faite, car, dans ce moment, sans doute, bon gré^ mal gré, 
les époux sont bénis, (continaant.) « Mais je sais que, dans 
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« ce cas-là, la loi autorise quelquefois^ une séparation, à la- 
« quelle Malzen est décidé à avoir recours... » (^iaterroMipMi.) 
Il n*est pas le seul, sa femme aussi, (continuant.) « Il y a eu 
« déjà trop de scandale dans cette affaire; cette séparation 
« en serait un nouveau que je veux empêcher; et pour' cela, 
« je compte sur voua^vr «^Swp'IXHHI^ (âontimiAnt.) « Je suis toUe*^ 
« ment persuadé que votre inl3ainnnitibi:6^vas;soii»ooiic^^ 
<e liateurs amèneront cet heureux- résultat, que j'ai différé 
« jusque-là de vous accorder ce que veus sollicitez... » Ah! 
mon Dieul (continuant.) « Mais, au premier enfant qui naîtra 
« du mariage contracté aujourd'hui, je vous promets cette 
« grâce que vous méritez, du reste, à tant de titres, etc. » 
Qu'est-ce que je viens de lire ! et de quelle mission le prince 
s*avise-t-il de me charger ! 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. (Le* Scythe* et le* Amcuoneê.) 

Y pense-t-il?quol!fe folie! 
Moi qui dois Texemple au Palais, 
Il veut q^& je les concilie^ ^ 
Et qnQ x'açcommode un procès. !. 
Cet usage n'est pas des nôtres ;. 
Mais il' l'exige... par égard. 
Arrangeons-lé... quitte plus tard' 
A se^«ittt?ap«r"sur les autres.'' 

ITâîtîéuEs, mes lettres dé noblesse en dépendent. - Mais 
comment désarmer la tante, la plus obstinée des femmes! 
et rapprocher des jeunes gens qui s'abhorrent, qui se détes- 
tent? Un enfant 1 Ehl mais il y en a un. (Relisant u lettre.) 
« Qui naîtra du mariage, contracté aujourd'hui.. » C'est 
clair : celulqui a -précédé ne compte pas. Eh ! mais je les. en- 
tends. C'est toute, la noce qui vient. 



^« -tiA- wéi^intUTiON S5 



SCENE XL. 

SALSBACH, LOUISE, M««« RARNECK, MALZEN, SIDLER, 
FRITZ, Paysans, GARDEs-caAssE, Gens de la noce. 

(Ea rentrttBty Maliea étmn la main i LoaÎM; mais aaksit^t rnadamt 



A/A ; Fragment du premier finale de la Fiancée» 

LE CHOEUR. 
Us sont unis. Ab! quelle ivresse! 
Quel doux moment {.«[uel jour heureux I 
Qu'à les fêler chacun s'empresse ; 
Pour leur bonheur formons des vœux. 

• 

li™^ «itfLNKCK, MdiMie, et àm à «ttUhveli. 

Je triomphe 1 



VAUEENk 

A l'arrêt j'ai souscrit, mads^nte. 
Et votre nièce est donc ma femme... 

SALSBACH, le regardant* 

Pauvre garçon^! 

MArZEN. 

Mais dj bienfait 
Dont vous avez fia t lé mon âme 
J'ose espérer Fheureux effet; 
Pour nous séparer Tact» 0St prêt? 

VJ^^ BARNECk'y Tirement. 
Moi-même aussi je le i éclame. 

SALSBACH, à part,.pMlé. 

Ahl diable 1 

(Hant, continuant l'air.) 

Gomme ils y vont ! Hais un moment. 
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M"*^ BARNECK. 

On peut signer. . • 

MÀLZEN. 

Dès ce soir. 

M"^* BARNECK« 

A rinstant. 
.SALSBAGH, panant entre Malscii et madame Barneek. 

Non pas, non pas, la l'^î est formelle ; elle ordonne qu'a- 
vant la séparation les « -. restent au moins vingt-quatre 
heures ensemble, et sous le même toit. 

MALZEN. 

C*est trop fort 1 

M"« BARNECK. 

Non, jamais 1 

SALSBACH* 

Aimez-vous mieux que le mariage soit bon et inattaqua- 
ble? 

MALZEN et M^^ BARNECK. 

Ce serait encore pire. 

Ensemble, 
MALZEN, à part. 

ju'aventure est cruelle, 
Quoi! j'aurais la douleur 
D'habiter près de celle 
Qui cause mon malheur I 

LE CHOEUR. 

L'aventure est nouvelle. 
Un autre, plein d'ardeur. 
Dans cette loi cruelle 
Ti cuverait le bonheur. 

M"*® BARNECK, à part. 
L'aventure est cruelle. 
Quoi! j'aurais la douleur 
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I QODTelle. 

l'espâre aa tond du corai 
Que eett« lai fonnelU 
Saur«ra mon booneur. 



SALSBAGH, lourlaDt. 

C'est le plus court parti. 
MALZBN. 

Mats la justice, eu m'ordonnant aiasi. 
Malgré moi, de rester ici, 
A rieD de plus ae peut préteDdre. 
le" BARNECE, montrant rapparlamenl i «aBobs. 

ID9 notre appartement, ma nièce, il faut nous rendre. 

»ALZBN, ■noBlMDl «loi qa[ M 1 <lrs[M. 
peDSB que le mieD est de ce cdté-lH? 



SALSBACH, I part. 

Le plus froid, c' 
:i, l'autre là I 

SALSBACn I part. 



Unel doux accord '. quel bon ménage '. ] 

Commoal, hélaa! les réunir? 1 

Ah ! c'en est bit, je perds courage, 
EU comme lui, je vais dormir. 



M'"' BAHNBCE, I pari. 
Par cet affront, par cet outrage, 
^U. — cenirea complètei. 1I°» Sirle. 



J 
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Il croit peut-être nous puair ; 
Mais au fond du coeur il enrii^e, 
£t cela double mon plaisir. 

MALZBN, à part. 
Allons, alloni; prMU>i« eoiumgef 
Mon supplice est près de finir; 
Et de cet indigne eusiavafe 
Je saurai bientôt m'af franchir. 

Ah I quel affront ! ah ! quel outaife i 

Nous qui comptions nous réjouir, 

Nous inviter au mariage 

Pour nous envoyer tous dormir! 
(MaAam« Barneck emmène Loaiae âsM «on appartement. Maizen, Sidlw 
et les jeunes gens eorteat 4a 'tàté opposé. Le «este 4e to «oce sert 
par le iond.) 





ACTE DEUXIÈME 



L'appaH^meiit de Loaise. in itiid, «m «ieûre. Denx portes latérales : 
celle de droite conduit à Tappartemeiit de madame .Barneck.; celle de 
gauche est la porte d'entrée. Au fond, deux croisées avec balcon extérieur. 
Aaprès de la porte, A droite et sur le derant, une table de toilette. 
Deux flambeaux allumés. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, en négligé du matin, asiiee auprès i» U toilette, et la tête 
appuyée sur sa main; SALSBAGHa entr'ourrant la porte A gauche. 

.SÀLS6ACH. 
Peut-on entrer chez la inariée ? (Louise ne l'entend pas ; il 
entre, et Tenant auprès d'elle, il répète encore.) Peut-On entrer 

■chez la mariée t 

LOUISE, ^e levant. 

Ah ! c'est vous, monsieur Salsbach. 

SALSBACH. 

Pardon de me présenter ainsi. Vous n'avez paru ni au 
déjeuner, ni au dîner ; et j'étais impatient de savoir des 
nouvelles de madame la harofnne^ car vous voilà baronne 
maiiitenfait;'et;la ^Bbère tante a beau dire, c'est uni titre 
assez agréable, 

JLOUISE. 

Que Ton ne me donnera plus dès ce soir, je l'-espère. 
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SALSBACH. 

Pourquoi donc? c'est indélébile, impérissable; quand on 
a été baronne, nd fût-ce qu'un quart d'heure, il n'y a plus 
de raison pour que ça finisse. 

LOUISE. 

Peu m'importe, je n'y tiens pas, pourvu que la séparation 
soit prononcée aujourd'hui même. 

SALSBACH, à part. 

Nous y voilà. 

ÀlB de Une heure de mariage. 

A se rapprocher tous les deux 
Gomment pourrai-je les contraindre ? 

LOUISE, l'obMrrant. 

Mais vous paraissez soucieux. 
Avons-nous quelque obstacle à craindre ? 

SALSBACH. 

Non, non, madame. 

(a part.) 

Aucun encor ! 
(Hfiat.) 
Vous êtes, sans qu'on vous y force, 
Tous deux parfaitement d'accord; 
C'est ce qu'il faut pour un divorce. 

Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir ? 

LOUISE. 

Non, sans doute» 

SALSBACH, à part. 

Ni moi non plus, (Haut.) Je viens de le rencontrer tout à 
l'heure ; il paraît qu'il voudrait vous parler. 

LOUISE, effrajée. 

A moi! 
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SALSBACH. 

Oui, il m*a chargé de vous demander un moment d'en- 
tretien, (a part.) Il se pendrait plutôt que d*y songer. 

LOUISE. 

Que me dites-vous là ? Ah ! mon Dieu 1 cette idée me 
rend toute tremblante. 

SALSBACH. 

Eh bien, eh bien, pourquoi donc? est-ce que je ne suis 
pas là ? Certainement, je ne vous conseillerai jamais d'ai- 
mer votre mari, le ciel m'en préserve ! mais cela n'empê- 
che pas de l'écouter ; si ce n'est pas pour vous, c'est peut- 
être pour d'autres, pour le monde, pour l'honneur de la 
famille. 

LOUISE, arec calme et résolatioii. 

Monsieur Salsbach, je n'ai pas votre expérience : je con- 
nais peu ce monde dont vous me parlez, et qui m'a punie 
autrefois de la faute d'un autre. On m'a dit que, pour le 
satisfaire, il fallait un mariage, une réparation ; et quoique 
j'eusse de la peine à comprendre qu'il fût au pouvoir de 
quelqu'un que je n'estime pas de me rendre l'honneur, 
quand c'était lui qui s'était déshonoré, j'ai obéi, j'ai con- 
senti à ce mariage, à condition qu'il serait rompu sur-le- 
champ ; et maintenant, c'est moi qui crois de ma dignité, 
de mon honneur, de réclamer cette séparation. Ma tante 
m'a fait demander pour ce sujet. Monsieur Salsbach, souf- 
frez que je passe chez elle. 

(Elle salue et sort.) 

SCÈNE n. 

SALSBACH, eeal. 

£t elle aussi, qui s'avise maintenant de montrer du ca- 
ractère 1 Elle, autrefois si bonne, si douce, si patiente ! 
Comme le mariage change une jeune personne 1 Le mari à 
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gauche, la femme à droite ; joli début pour mes lettres de 
noblesse ! C6& gens-là, cependant, étaient faits Tun pour 
Tautre. : même fierté, même obstinaiion; et je suis. sûr. qu'ils 
s'aimeraient beaucoup, s'ils ne se détestaient pas ! Voyons, 
voyons : peut-être qu'en embrouillant Taffaire... ça m'a 
réussi quelquefois, et... Chut ! voici le mari ; est-ce qu'il 
aurait changé d'idée? 

SCÈNE III. 
SALSBÀGH, MALZBN) ifatrodttit par> FttITZ». 

malzen: 

C'est vous que je cherchais, monsieur. 

SALSBÀCH, d'un- air riant. 

Qu'est-ee qu'il y ac, mon cher monsieur? quelque clào&B 
de pressé, à ce qu'il parait ; car pour; y^air jusqjie dan& la 
ehanibre de la mariée... 

MALZCN. 

Ah! c^èst... pardon; si je l'avais su... 

SALSBACH,, aoorianu 

Pourquoi donc? vous avez, biea le droit d'y, entrer., 

»AI;ZEI«. 

Je n'y resterai' pa« longtemps ; les»^ vingts-quatre heures 
sont expirées, nous n'avons plus qu'à signer l'acte dé: sépa<- 
ration. Ainsi, terminons, je vous prie ; j*ai fait seller mon 
cheval et je veux partir avant la nuit. 

SALSBACH, à part. 

Quand je disais qu'il y. avait sympathie... (Regardant a «a 
montre. Haut.) Permettez, monsieur, permettez, il s'en faut 
encore de trois quarts d'heure. 

MALZBN, impatient^.. 

Ah! monsieur!.... 
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SALSBACai* 

Non pas que nous tenions... MaisiLlEuitatim<gHi»letMlkps 
de dresser l'acte, de le rédiger» 

CVst àintile, le rméi. 



SALSBACB. 

Déjà! très-bien, monsieur.. 

ICALZEN. 

Que faitès*>vous? vous ne lisez pas? 



(il tonBo») 



DAItSKACIf v 

Mon devoir est de le soumettre d*aboni à la tante dé ma- 
dame la baronne, (a Edu qni garait.) Portez cela à votre mat- 

Hresse. (Prits refoil to F«fi«rt «^ «Ain dus mndaamÊf B«nMk..) Et 

maintenant que tout est fini, jeune homme, je ne Toi& pas 
pourquoi vous refusez l'entrevue que madame de Malzen 
vous a fait demander. 

MALZEN. 

Madame dejdalzen? 

SALSBÀGH. 

Oui, avant de partir, votre fenmie veut vous parler; on 
vous Ta dit ? 

MALZEN. 

Du tout. 

SALSBAGH. 

Eh bien ! je vous l'apprends, (a part.) Qu'est-ce que je 
risque? ça ne peut pas aller pins mal. 

MALZEN. 

Me parler ! et de quoi ? 

SALSBAGH. 

Mais de vos intérêts communs. 
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MALZENf Tirement. 

Nous n'en aurons jamais. 

SALSBAGH. 

De votre 61s peut-être; car vous n^avez pas oublié, mon- 
sieur, que vous avez un enfant. (Arec sensibiuu.) Un enfant 1 
savez-vous bien, jeune homme, tout ce que ce mot renferme 
do sacré, de touchant, quels devoirs il impose?... 

MALZBN. 

Je vous dispense... 

SALSBAGH. 

Et quel bonheur il promettrait à votre vieillesse, surtout 
si vous en aviez plusieurs, beaucoup mémo? Le ciel protège 
les familles nombreuses. 

MALZEN, arte impatience. 

U suffit. J'ai pourvu au sort de mon fils, autant qu*il était 
en moi; ainsi, cette entrevue est inutile. 

SALSBAGH, Tivement. 

Pardonnez-moi, elle est indispensable. 

MALZRN. 

Monsieur... • 

SALSBAGH. 

Et vous êtes trop galant homme... 

MALZEN, arec colère. 

Eh ! morbleu I 

SALSBAGH. 

Justement voici madame la baronne. 

VALZEN, s'arrétant. 

Dieu ! 
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SCENE IV. 

Les mêmes; LOUISE. 

LOUISE, apercerant 1« baron. 



Que vois-je ? 



SALSBACH, à part. 

C'est le ciel qui Tenvoie. 

MALZEN, à part. 

Je suis pris 1 c^était arrangé entre eux. 

LOUISE, bas à Salsbach, d'un ton do reprocha. 

Ah! monsieur Salsbach! 

SALSBACHf bas. 

Ce n'est pas ma faute, madame la baronne ; j*ai voulu le 
renvoyer, mais il a tant insisté... Vous aurez plus tôt fait 
de Técouter. 

LOUISE, de même. 

Eh! mon Dieu!... et savez- vous ce qu*il me veut? 

SALSBACH, de même. 

Non, madame la baronne, (a part.) Il serait bien embar- 
rassé lui-même... (Allant à Malzen qui est de l'autre cAlé.) Je n*ai 

pas besoin, monsieur, de vous engager à la modération, 
au calme. (Bas à Lonise.) Du courage, madame! (a Maizen.) 
Je vous laisse, (a part, et s'essujant le front.) Dioul se donner 
tant de mal, et pour les enfants des autres 1 Ils finiront 
peut-être par s'entendre. 

(il se relire à pas de loup et entre chez madame Barneck.) 
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SCENE. V. 
tOUIâË, MALZËN. 

MALZEN, & part. 

Voilà bien la plus sotte aventure!... Que peut-elle me 
vouloir? 

LOUISE, à part. 

Qu*a-t-il à me dire ? 

MALZEN, de même. 

N*imporle, il faut l'entendre. 

LOUISE, de même. 

Puisqu'on le veut, écoutons-le. 

(Moment de silence.) 
MALZEN, de même. 

Elle a bien de la peine a se décider. 

LOUISE, de même. 

Gomme il se consulte 1 

MALZEN, de même. 

Allons, il faut être généreux, etv enir à son secours. (H««t.) 
Eh bien ! madame, vous avez désiré me parler ? 

LOUISE, étonnée. 

Gomment 1 monsieur,,, il me semble que c'est vatt&. 

MALZEN. 

Foi ! je n'y pensais pas. 

LOUISE, blessée. 

Ahl monsieur, ce dernier trait manquait à tous les autres. 

MALZEN. 

Que voulez- vous dire ? 

LOUISE, se contraignant. 

Rien, monsieur; j'y suis habituée, je ne vous fais aucun 
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reproche. Tout ce que j'ai ^r^uvé depuis trois ans, tout ce 
^^ j*ai sottirarti par vous ne m dMaait auoui droii à vo« 
tre affection, je le sais; mais peut-ét]:t:ia'eA.d(miiftil-ilà v«» 
égards. 

MALZESU 

Madame..» 

hBmxmr 

AIR : Pour le trouver, j'arrive en Allemagne. (ftHn.) 

Je sais pour m«f rotre haine profende, 

Mais un seul penl ne niuuiail; 
^*ai toujours ¥ii jusqulci d«fl& k moade 
Qju da respects chaeun nous entoiiFait. 

Ce n!e&l pas moi plus que tout autre^. 
Mais, des égards... je croyais, entre nous, 

Qu'une femme, fûi-oe ia vôtre, 

Devait ea attendre da vocisu 

MALZEN, embarrassé. 

Je VOUS jure, madame, que je n*ai jamais eu l'intention 
de rendre notre position plus pénible; elle l'est dé|jà l^ien 
assez. J'ai cru... on m'avait dit... on m'a trompé, je le 
vois... et si quelque chose dans mes paroles a pu vous of- 
fenser, il faut me le pardonner. (D'une voix émue.) Je suis si 
malheureux I 

LOUISE, baissast lea yeai. 
Du moins vous ne l'êtes pas par moi. (MaUen la regarde el 

baisse les yeux à son tour.) Si Ton m*avait écoutée, croycz, mon- 
sîefitr, que ce procès n'aurait jamais eu- Keu? Le bruit et 
réclat ne vont pas à une femme, même quand elle a r»- 
son ! ce qu'elle peut y gafpier ne vaut pas ce qu'elle y perd I 
Mais je a étais pas la maîtresse; tout ce que y' ai pu fiaire, 
c^esa que votre sort ne fut pas enehainépouir lou^emps^ eA, 
grâce à moi, vous allez être libre. 

MALZEN, interdit. 

Madame^ je dois à mon tour me justiiier sur des pcecé- 
dés... 
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LOUISE. 

C'est inutile : puissicz-vous les oublier, monsieur, comme 
moi-même je les oublie ! 

MALZEN, confonda, à part) areo dépit. 

Ëh bien ! j'aimerais mieux la tante et ses emportements 
que cet air de résignation qui vous met encore plus dans 
votre tort. (Haut.) Permettez-moi seulement, madame, de 
vous expliquer... 

LOUISE, avec émotion. 

Oh! non, non, point d'explication, je vous en conjure; je 
vous prie seulement d'avoir pitié de moi, de vouloir bien 
abréger cette entrevue, et s'il est vrai, comme on me l'a 
assuré, que vous ayez quelque chose à me demander... 

MALZEN. 

Oui, oui, madame ; avant de m'éloigner, me sera-t-il per- 
mis de voir mon fils ? 

LOUISE. 

Je vais donner des ordres, vous le verrez. 

MALZEN, troublé. 

Un mot encore : je ne sais comment vous exprimer... 
je vois que je suis plus coupable que je ne pensais... et j'ai 
regret maintenant d'avoir envoyé à madame votre tante, 
avant de vous l'avoir soumis, cet acte qui doit fixer... 

LOUISE. 

J'étais prés d'elle quand on l'a apporté. Je l'ai lu, mon- 
sieur. 

MALZEN, Tirement. 

Vous l'avez lu? je vous demande pardon d'avance pour 

quelques expressions je l'ai fait dans un premier moment, 

et vous avez dû être choquée... 

LOUISE. 

Non; mais j'y ai trouvé des choses qui m'ont paru peu 
convenables, et que je me suis permis de changer. 
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MALZEN. 

AIR : Soldat français, né d'obscurs laboureurs. 

Sans les connaître à l'instant j'y souscris : 
Quoi qu'on ait fait, je l'approuve d'avance. 

(a part.) 
Car avec elle, et plus j'y réfléchis, 
Je suis honteux de mon impertinence. 

(Haut.) 

Oui, j'en conviens, injuste en mes dédains. 

Depuis qu'un fatal mariage 

A dû réunir nos destins. 
J'eus tous ks torts... 

LOUISE, areo douceur* 

Et moi tous les chagrins, 
Et je préfère mon partage. • 

MALZEN. 

Ah! madame, s*il dépendait de moi... 

LOUISE, rinterrompant. 

C'est bien, monsieur ; j'aperçois votre ami, qui, sans doute, 
vous rapporte cet écrit. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; SIDLER, entrant par la gauche. 
SIDLER, sans roir Louise. 

Victoire! mon cher baron; voici Tacte bienfaisant... 

MALZEN, bas, et lui serrant la main. 

Veux-tu te taire ! 

SIDLER, Toyant Louise. 

Oh! mille pardons, madame. Je veux dire que... voici 
Tacte douloureux qu*oaa cru nécessaire... 

LOUISE. 

Je vous laisse. 

(EUo fait un pat pour aortir.) 



1 
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SIDLBA^ Vnrètant. 

Pourquoi doac ? puisque vous voilà, réunis^ nous pouvons 
toujours signer. 

MÂLZE]N\ revendant l'aota^ 

Oui; mais je dois d'abord effacer quelques mots. Que 
vois-je ? c'est de votre maia^ madame %..*. 

LOUISE, arec embarrof. 

Oui, monsieur. 

MALZEN, qui a commencé à lira L'acte. 

ciel ! quoique séparés^ veu5 voulez que hi communauté 
de biens continue ? • • 

SIMJSB!^ 

£st-il possible? 

LOUISEf loi faisant signe de continner. 

Lisez, monsieur ; vous verrez que vous ne me devez au- 
cun remerciement ; je n'ai rien fait pour vous. 

HfAlLZEN, continaant. 

« Celte donation, que ma tante apprtravera, j'espère, je 
« la fais, non pour un homme que je n'aime (léaitant.) ni 
« n'estime, mais pour mon fils seul I Je ne veux pas que 
« celui dont il porte le nom se trouve dans une position 
« indigne de son rang et de sa naissance. Je ne veux pas 
« que mon fils puisse me reprocher un j<)ur d'avoir permis 
« que son père connût la gêne et le malheur. » 

SU>LBRv 

Par exemple,^ voilà une générosité... 

MALZEN. 

Dites un affront ; non, je n'accepte point, je n'accepterai 
jamais. Et quelques torts que j'aie eus,, madame, je ne mé- 
rite pas cet excès d'humiliation, et je vous demanda »n 
grâce de m'écouter. 
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SCENE VII. 
Les mêmes ; M"'^ BARNECK, donnont u main à SALSfiAGH. 

U^^ BARNECK, qui a entendu les dernieri mots. 

II n'est plus temps, monsieur ; Theure a. sonné. 

UALZEN. 

Comment ! 

M"^' BARNECK. 

Dieu merci, ma nièce est libre, et vous pouvez vous éloi- 
gner. 

UALZEN. 

Pas encore, madame. 

M"* BARNECK. 

Qu'est-ce à dire, monsieur? quand tout est convenu,, 
arrêté; quand la séparation est prononcée ? 

MALZBN, Txyemeiit. 

Elle ne Test pas encore, madame; votre nièce n'a pas 
signé. 

MP*' BAANBCK, prenant l'het**. 

Ce sera fait dans Finstaut,. monsieur. AMons, Louise. 

(Elle lui dojiaei la plam»«) 
SiûLER.. 

Permettez... 

SALSBAGir.. 

Un moment. 

MALZEN>. à Louise. 

Madame, je vous en conjure,, au nomidu[ eieè, neî signez 
pas avant de m' avoir entendu ; je puis me justifier, et... 

(Louise signe.) 
SALSBACH. 

Elle a signé. 
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MALZEN, accablé. 

Ah! : 

M"^^ BARNEGK, présenUntU plamê à Ifalzen. 

A votre tour, monsieur. 

MALIEN f prend la plume, garde le silence an initant, puis la jetant mrec 

Tiracité, il s'écrie. 

Non, madame! 

M"** BARNECK. 

Comment? 

MALZEN. 

Je ne signerai .pas. 

SIDLER. 

Qu'est-ce que tu dis donc ? 

SALSBACH, i part. 

Très-bien. 

MALZEN. 

Non, je ne signerai pas un acte qui me déshonore. H 
suffit de lire la clause que votre nièce a ajoutée. 

M"*' BARNECK. 

Je ne la connais pas, monsieur, et je l'approuve d'a- 
vance ; la baronne de Malzen ne peut rien vouloir que de 
juste, d'honorable. Ainsi, terminons ce débat, et signez 
«ur-le-champ. 

MALZEN, hors de lui. 

Non, vous dis-je; mille fois non ! 

M"*« BARNECK. 

On vous y forcera, monsieur. 

MALZEN. 

C'est ce que nous verrons. 

M"»« BARNECK. 
AIR du vaudeville de Turenne. 

Les tribunaux décideront l'affaire. 
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MALZEN. 

Vous le voulez? Eh bien! soit, j*y consens. 

¥"• BARNBGK. 

Nous plaiderons. 

SALSBAGH. 

C'est là ce qu'il faut faire. 

TOUS. 

Nous plaiderons I 

SALSBAGH, à part. 

Quel bonheur je ressens ! 

(Hant.) 
Un bon procès ! 

(a part.) 
En Yoilà pour longtemps. 

SIOLER. 

C'est son mari ! 

M"*« BARNECH. 

Non pas ! 

SALSBAGH. 

La cause est neuve ! 
Ayant qu'un arrêt solennel 
Ait décidé ce qu'if est, grâce au ciel 1 
Elle aura le temps d'être veuve. 

LOUISE, tremblanta. 

Ma tante, je vous en supplie... 

M™^ BARNECK, en colère. 

C'est qu'on n*a jamais vu un pareil caractère 1 il a fallu 
xm jugement pour le marier, il en faut un pour le séparer, 
il en faudrait peut-être... Nous Tobtiendrons, monsieur, 
nous l'obtiendrons; et dès demain, je présenterai requête. 
(a Saiibaeh.) Monsieur Salsbach! 

SALSBAGH, passant auprès de madame Bameck. 

Je suis prêt, madame ; mais il y aurait peut-être moyen 
d'arranger à Tamiable... 
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U°^^ BARNXCK. 

Du tout, je iF«wx jrfaider ; (a M«keo.) et eo altendaiit, j'es- 
père, monsieur, que vous allez vous retirer. Il est nuit^ 
votre cheval est sellé depuis longtemps* 

Il attendra ; ear je* ne partirai pas sans avoir parlé à ma 
femme. 

M°*® BARNECK. 

A votre femme ! 

SAËSBAGH. 

Votre femme, provisoirement, c'est vrai; mais on verra^ 

UALZEN. 

Tant que durera le proeès^ vous nie pouvez pas empêcher 
que je ne sois son mari; et j^'ai bien le droit... 

M"^® BARNECK. 

Vous n'en avez aucun. 

MALZEN. 

Je lui parlerai. 
Malgré moi? 

UALZEN. 

Malgré tout le monde. (Arec force.) Je suis ici chez elle, 
chez moi, dans la chambre de ma j^mme ; et mil pouvoir 
ne m'en fera sortir, 

« 

(iV ft'Mflied. êV£ vaa% ohaÎM* à gamehei} 

Qu'aB-«u donc, Louise? 

AIR : Sortez, sortez. {La Fiancéd} 

ciel f la pauvre enfant I la force TahandoiiAfi* 

MÂâjXKSfj oonrant à eite^ 
Malheureux que je suis I 
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yP^* UAXOfECKL 

Sortez^ je vous l'ordonne ! 
Monsîûiir, voules-vous dans ces lieux. 
La yoir expirer à yos yeux ! 

«*• BARTTEGK.. 

Sortez, ou bien j'appellerai : 
Il sortira, je l'ai iuréL 

SAliSRACH^ S^HdkeH. 
Sortez, mon cher. Je- voue suivrai ; 
Faites les choses de bon gré. 

SII>LE». 

Soi-toiia, mon cher,, et de bon gré,, 
C'est moi qui vous, consolerai. 

MAL-ZEN-. 

Puisqu'il le faut, j'obéirai. 
Mais dans ces lieux je reviendrai. 
(Salsbach et Sidler emmènent Malzen* Ils sortent par la porte à ^snebe.} 

SCÈNE. YIIL 
LOUISE, M"*« BARNECK. 

M™« BARNECK. 

Je reviendrai ! Qu'il en ait Taudace ! 

LOUISE. 

Gommaût? ma taatc, est-ce que vous croyez?... 

M?»* BARUECK.. 

Ptnref bravade î Mais n*imporie^ je vais- donner des ordpes^ 
ponr qiiel'on veille toute la nuit. 

, LOUISE, tombant dans un lauteoil. 

Ah! ma tante, quelle scène! 
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U^^ BARNBGK. 

Pauvre petite! j'espère que je me suis bien montrée. 
•C'est d'autant mieux à moi, que je ne savais pas trop de 
quoi il était question, ni le motif de sa résistance. 

LOUISB. 

Je vous l'expliquerai ; je dois convenir que c'est d'un hon- 
nête homme. 

M"* BARNBGK. 

Hum! ce n'est pas cela, et j'ai bien une autre idée. 

LOUISB. 

Quoi donc, ma tante ? 

U^^ BARNBGK. 

Une idée qui m'est venue comme un coup de foudre, et 
qui rendrait notre vengeance complète. As-tu remarqué 
rson trouble, son agitation? S'il s'avisait de t'aimer réelle- 
ment? 

LOUISE, troublée. 

Lui! 

M"*' BARNBGK. 

Je donnerais tout au monde pour que ce fût vrai ; quel 
J)onheur de le désoler ! 

LOUISE. 

Je n'y tiens pas. 

M™* BARNBGK. 

Et tu as tort. Dieu! si c'était de moi qu'il fût amoureux!... 
Adieu, mon enfant, adieu; ne t'inquiète pas, ne te tour- 
mente pas, je me charge du procès, de la séparation; toi, 
songe seulement qu'il est parti désolé, désespéré. Ah ! qu'il 
est doux de se venger, et quelle bonne nuit je vais passer ! 

(Bile embrasse Louise, et rentre chex elle.) 
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SCENE IX. 

LOUISE, «eole. 

En vérité, ma tante a des idées que je ne conçois pas. 
(EUe s'assied.) Et co qu'elle disait tout à Theure... cette émo- 
tion... c*est singulier, je l'avais remarquée aussi; mais s'il 
était vrai!... ce serait une raison de plus pour hâter cette 
séparation. Oui, mon indifférence pour lui est dans ce mo- 
ment la seule vengeance qui me soit possible, (on frappe 

doueemant à la porte è gauche.) On a frappé à ma porte. (Elle se 

lère.) Qui peut venir au milieu do la nuit? (on frappa un pea 
pins fort.) Impossible de ne pas répondre. (D'une roix émue.) 
Qui est là ? 

SALSBAGH, en dehors. 

Moi, madame la baronne. 

LOUISE.. 

C'est la voix de Salsbach ! que veut-il? 

SALSBABH, à roix basse. 

Si vous n'êtes pas couchée, j'ai un mot à vous dire, c est 
très-pressé. 

LOUISE, allant ourrir. 

Âh I mon Dieu 1 il va réveiller ma tante. Mais taisez-vous 
donc, monsieur Salsbach, vous faites un tapage... 

(Elle lai ouvre.) 

SCÈNE X. 
SALSBACH, LOUISE. 

SALSBACH, entrant. 

Pardon, je craignais que vous ne fussiez endormie. 
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ra^ardaiil dam rappnrtâmeoi. 

Madame Baraock est rentrée dans sou appartement, tant 
mieux ! 



"Mais pourquoi doue ces précauttous ? qu'avez-TOas à i 
■dire î 



Unocho^e îarl délicate. Mousieur de Jlfalzea... 

LOUISE. 

Eh bien? 

StLSB\CH. 

Vous saurez que je l'avai'i emmené et reconduit jusqu'où 
la grande porte, qui s'est refermée sur lui. 

LOtlSE 

Gr&ce au ciel, le yoilà donc soitil 



Pas encore. 

LOUISE. 

Que dites-vous î 

SAUBAOB. 

Je vieos de le retrouver dans le parc, liont probablameiit 
il arait frinchi les murs, au risque de se casser le cou. Il 
voulait rester, j'ai répondu, il a répliqué. Je suis avocat; 
mais il est amoureux : il crie encore plus fort que moi, et 
«omme on pouvait nous entendre, j'ai transigé. (1 consen- 
tait à s'éloigner, à conditiou que je me chargerais pour vous 
d'une lettre qu'il allait écrire. 



r 
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SALSBAGH. 

Vous aimez donc mieux qu*il passe la nuit dans le parc, 
:sous vos fenêtres? car ii y est dans oe noment. 

LOUISE. 

Monsieur de Malzen 1 

Exposé aux coups des gardes-chasse, qui, la nuit, peu- 
vent le prendre pour un malfaiteur, et tirer sur lui. 

LOUISE. 

O ciel ! il valait mieux prendre la lettre. 

8ÀLB8ÀCH. 

C'est ce que j'ai fait. 

AIR de Marianne (Dalàtrac.) 

C'était m farti des filus sages. 
Je l'ai TU tracer aju crayon 
Ce petit mot de quatre pages 
Que je vous apporte. 

LOUISE, le prenant. 
C'est bon. 

^ALSBACa, la Buirant dei yeux, A jtarU 

On la reçoit ! 

C'est fort adroit ; 

Par ce moyen 
Mes affaires vont bien. 
(Loaise, lant lire la lettre, la déchire et jette les morceanx à terre.) 

Ciel! sans la lire. 

On la déchirel 

sort fatal ! 
Mes affaires von t mai ! 

LOUISE. 

Qu'avez-vou£ ? quel effroi vous presse ? 

SÂLSBACH. 

Moi? rien. 
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(a part.) 

Hélas! dans ce billet, 
Il m'a semblé qu'on déchirait 

Mes lettres de noblesse. 
(Haut). 

Quoi! madame, voilà le cas que vous en faites? 

LOUISE. 

Oui, monsieur. 

SALSBACH. 

Mais cependant, madame... 

LOUISE, sèchement. 

Pas un mot de plus. Et maintenant qu'il s'éloigne à l'ins- 
tant! 

SALSBAGH. 

Je m'en vais lui dire de s'en aller. Pourvu qu'il opère sa 

retraite sans accident, (n passe à la gauche, Louise Ta auprès de 
la toilette; elle fait un mourement* Il s'arrête.) VoUS dites.«. 

LOUISE. 

Monsieur? 

SALSBAGH. 

J'ai cru que vous me parliez. Pourvu qu'il opère sa re- 
traite sans accident, (un sUence.) Vous n'avez plus rien à 
m' ordonner? 

LOUISE. 

Non. 

SALSBAGH. 

Bonsoir^ bonsoir, madame la baronne. 

LOUISE. 

Bonsoir, monsieur Salsbacb. 

SALSBAGH, à mi-roix. 

Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident. 

(n sort.) 
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SCÈNE XI. 

LOUISE, seule ; êllê ra fermer la porte, et poassê le rerrou. 

Fermons cette porte. Je suis toute tremblante. (Eiie t'assied.) 
£n vérité, tant d*audace commence à me faire peur. Et ce 
monsieur de Malzen! mais qu'est-ce qu'il a? qu'est-ce qui 
lui prend maintenant? un caprice, Tesprit de contradiction. 
Grâce au ciel, tout est fini, et nous en voilà débarrassées. 
(Elle se 1ère.) Il faut tâcher surtout que ma tante ne se doute 
point de cette dernière extravagance. (Regardant à terre.) Et 
les morceaux de cette lettre que Ton pourrait trouver ! (Elle 
les ramasse et les regarde.) Quatre pages I M. Saisbach a dit 
vrai, les voilà. Comment m'a-t-il écrit quatre pages?... 
qu'est-ce qu'il a pu me dire? à moi! (Elle ut.) « Louise... » 
C'est sans façon ! comment ! m' appeler Louise tout uni- 
ment I (Usant arec émotion.) « Louise, VOUS dcvez me haïr, et 
t je ne puis vous dire à quel point je me déleste moi-même! 
« Avoir méconnu tant de charmes, tant de vertus I Ma vie 
« entière suffira-t-elle pour expier mes injustices ! » (s'in- 
terrompaot.) Oh! non, sans doute. (Usant.) « J'ai vu notre 
« enfant. Avec quelle émotion, quel bonheur j'ai retrouvé 
« dans ses jeunes traits ceux d'un coupable! » (Arec un air 
de satisfaction.) C'est vrai, il lui ressemble. (Eiie ut.) « Les 
« miens finiront, j'espère, par vous paraître moins odieux, 
« en regardant souvent votre fiis. Je ne puis exprimer 
< ce que j'éprouve depuis une heure; j'ai mille choses à 
« vous dire, il faut absolument que je vous parle. Je sais 
« qu'il y va de ma vie, mais je brave tout; et dusse je pé- 

« rir sous vos yeux... » (On entend un coup de fusil dans le jardin.) 

Qu'entends-je! Ah ! le malheureux ! il aura été aperçu! 

(Elle court è la fenêtre è gauche» l'ourre précipita aiment pour Yoir ce 
qui se passe, et aperçoit Malzen sur le balcon) 

II. — XX. 4 
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SCENE XH. 
LOUISE, MALZEN. 

LOUISE, reculant et jetant un cri. 



Ahî 



MALZEN, è Toix basse, et la main étendue vers elle. 

T»îe criez pas, ou je suis perdu. 

L0UIS9, Iremblante. 

^œ vois-je! 

MALZEN, tie même. 

J^étais poursuivi par un garde qui a crié qui vive? 

LOUISE. 

O ciel ! 

MALZBN. 

Ne eraignez rien, je me suis gardé de répondre. Aussi, 
me prenant pour un voleur, il m*a ajusté; mais, caéhé par 
un massif, j'ai eu le temps de m'élancer au treillage de ce 
iMilcon. 

LOUISE, s'appujant sur un meuble. 

Je me soutiens à peine. 

.ilALZEN. 

CUdmez-vous. 

LOOTSE, le regafdam. 

Ah ! mon Dieu ! 

MALZEN, è la fenêtre, à droite, et prêtant l'or ille en dehovi* 

Chut, je vous en prie. On ouvre une fenêtre, 

LOUISE, éa«titMit. 

€'est celle de ma tante. 

MALZEN, éeoutant. 

Elle s'inquiète, elle s'informe de ce bruit. On lui répond 
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que c'était une fausse alerte.. Très-bien». Elle recommande 
la plus grande surveillance. La fenêtre se referme.. 

LOUISE. 

Je respire. 

MALZEN, s'éloignant d« la fenêtre. 

Tout est tranquille maintenant, (se toaraant ren Loaîse.) Ah I 
madame I que d'excuses je vous dois I Combien je me repens 
de la frayeur que je vous ai causée I 

LOUISB; treoblée. 

En effet, cette manière d'arriver est si extraordinaire... 
Mais maintenant, monsieur, qu'allez-vous devenir? J'espère 
que vous allez repartir sur-le-champ. 

MALZEN. 

Et par OÙ, madame f 

LOUISE. 

Mais par le même chemin. 

MALZEN. 

Impossible, les-g^ardes-chasse sont là. 

AIR : Pour le trouver, j'arrive en Allemagne. Ttlva.) 

Songez qu'on me poursuit encore : 
Je ne pourrai, malgré Tobscurité, 

Leur échapper ; aussi j'implore 
Les droits sacrés de Thospitalité. 

LOUISE. 

Gomment! monsieur... 

MALZEN, rimitant. 

Faut-il donc qu'on réclame 
De tels bienfaits ! je croyais, entre nous, 
Qu'un malheureux, fût-ce un époux, madame. 
Devait les attendre de vous. 

LOUISE, Tivementi 

Je ne dis pas non^ monsieur ; mais vous ne pouvez pas 
rester là ; il faut vous éloigner à l'instant, je» Texige. 
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MALEBN, anant 1 U porta 1 dnlla. 

Peul-êlre que cette porte... 

LOUISE, l'trrtMiit. 

C'est la chambre de ma tante. 

MALZBN. 

Ah! diable I (Uaoïnot u port* à lanoïa.) Celle-ci î... 

LOtlIBB. 

Oui : elle donne sur l'escalier , et... (eu* ■• dlipM* i l'on 
Trir, «t t'arrtM en «coaiaDi.) J'entends marcher. 

Madame la baronne!... 

LOUISE, bu. 

C'est Fritz. 

FRITZ, de in^DB. 

Ne vous effrayez pas de ce bruit, ce n'est rien. Mais pour 
qu'personne ne puisse entrer dans la maison, madame votre 
tante m'a dit de veiller dans ce coUîdor. Ainsi, dormez 
tranquille, j'suis là. 

LOUISE. 

mon Dieu ! et quel moyen?... 

MALZEN. 

Il n'y en a qu'un, et au risque de ma vie... (coure» i la 
lenéite i gaïuha.) Cette fenêtre... 

LOUISE, rairitant. 

ciel ! non, monsieur, je vous en prie. (Se npceoMt.) Il ne 
manquerait plus que cela, grand Dieu ! quelqu'un que l'on 
verrait s'échapper de chez moi. 

(Bit* deicend aur la datant da lïtltra, i diolia) 
HALZEN, alUat anpcta d'ail* et aonriini. 

Il n'y aurait que le mari qui pourrait s'en ràchci', et nous 
sommes sûrs de lui. 
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LOUISE. 

Monsieur... 

MALZEN. 

Mais vous le voulez, madame, je vous obéis. Je resle. 

LOUISE, à part. 

Allons, c'est moi maintenant qui Tempéche de s* en aller. 

(EUe va a'aateoir aaprèa do la toilette.) 
MALZEN) regardant aatoar de lai. 

Me voici donc dans votre chambre, dans cette chambre 
qui devait être la nôtre, et dont je m'étais exilé moi-même ! 
J y suis près de vous, mais par grâce, comme un banni, un 
fugitif, à qui Ton accorde quelques instants d'hospitalité ; 
et demain... 

LOUISE. 

Âh 1 demain est loin encore. 

MALZEN, faisant qaelqaes pas, et s'approchent de Louise. 

Moi, je ne me plaindrai pas ; le temps ne s'écoulera que 
trop rapidement. 

LOUISE, effrajée. 

Monsieur, monsieur, je vous en supplie... 

MALZEN, reto ornant A sa place. 

C'est juste; pardon, madame. C'est bien le moins, puis- 
que vous m'accordez un asile, que je ne sois pas incom- 
mode. Soyez tranquille, je nç vous gênerai pas, je me tien- 
drai là, sur une chaise. Vous permettez, madame? 

LOUISE. 

Mais il le faut bien, monsieur. 

MALZEN. 

Que vous êtes bonne! (Us*asseoit. Moment de silence.) Je VOUS 

en prie, madame, que je ne vous empêche pas de reposer^ 
Je sens bien que, dans notre situation, c'est difficile ; on dit 
que les plaideurs ne dorment pas; mais nous pouvons, du 

4. 
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moins, parler de noire procès; car maintenant c'est vous 
qui voulez plaider, c'est vous qui m'y forcez,..ei»' je: vcms 
préviens, madame, que je me défendrai avec acharnement, 
que je vous ferai toutes les chicanes possibles. Vous ne 
pouvez pas m'en vouloir: 

LOVISB, lé regardant. 

Bû vérité, monsieur, vous m^étonnez- beaucoup^. Il' me 
semble que nous avons tout' à fait changé de rôle, et ce 
matin encore... 

MALZEN,' se lerant', et allant anprè* de Louise. 

Ne me parlez pas de ce matin, d^hier, de ces^ deux 
années. J'étais un insensé, un^fbu... 

LOUISE. 

Et maintenant vous vous croyez plus sage ? 

MALZEN. 

Non, mais plus juste, car j'ai appris à vous apprécier. Il 
est des préjugés, que je ne prétends pas défendre, que je 
devais respecter, puisque c'étaient ceux de ma famille. 

AIR de VAngéluê. 

Mon père dans cette mûon^ 
Voyait une honte certaine, 
Une tache pour notre nom. 

LOUISE. 

J'entends, et vous avez sans peina 
Contre nous partagé sa haine. 

MALZEN. 

Oui, mon père était tout pour moi. 
Et dans mon âme prévenue, 
J'ai fait comme li>i; mais je croi 
Qufii eût hi«at4t.fait comme moi^, 
Si jamais il vous avait vue ! 

Mais- ne votis connaissant point, décidé à vous repousser, 
la perte de ce procès Ta conduit au tombeau; 
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L'OmSE. 

Ciel!' 

(eu» m 1«t«*) 
MALZEK. 

Jugez alors d6s sentiments qui m^aniinaient pendant ce 
mariage; jugez si ma haine était légitime... En vous acca- 
blant de mes odieux procédés, il me semblait que je vengeais 
mon père. Un mot de vous a changé toutes mes résolutions, 
m*a fait' connaître* retendue de mes torts, et je n'ai plu* 
qu'on seul désir, celui de les réparer, d*obtenir mon pardon, 
et de vous rendre au bonheur. 

LOUISE, arec émotion. 

Au bonheur! Et qui vous dit, monsieur, qu'il soit encore 
possible? 

MALZEN, étonné. 

CûmmentJ 

LOUISE. 

Qui vous dit que cet hymen que vous voulez m'imposer 
ne soit pas un supplice éternel pour moi ? 

IIAI^EN. 

Qu'ôntends-je ! 

LOUISE. 

Savez-vous, lorsqu'un sort fatal m'a fait vous rencontrer^ 
si ma famille n'avait pas déjà disposé de moi? si moi-même 
je n'avais pas. fait un choix dans lequel j'eusse placé les 
espérances de toute ma vie? Quel droit aviez-vous de chan- 
ger ma destinée? Et pour tant de maux, tant d'offenses, 
quelle réparation? que m' offrez- v ous ? la main d'un homme 
que je ne connais pas, qui m'a vouée au mépris, et que 
peut-être je devrais haïr. 

MALZEN. 

ciel I vous en aimeriez un autre ! il serait vrai I 

LOUISE, froidement. 

De quel droit voulez-vous connaître- mes sentiments?' 
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MALZEN. 

Ce n'est pas un mari qui vous interroge, dès ce moment 
je ne le suis plus; mais parlez, de grâce. 

LOUISE, avec calme. 

Je n*ai, monsieur, nulle réponse à vous faire. 

MALZEN. 

Ah! votre silence en est une. (Froidement.). Écoutez, Louise ; 
je vous ai outragée, et pendant trois ans, je vous ai rendue 
bien malheureuse; mais ce jour seul vient de vous venger. 
Oui, soyez satisfaite, et jouissez à votre tour de votre triom- 
phe et de mon tourment. (Arec force.) Je vous aime I 

LOUISE. 

Que dites- vous? 

MALZEX. 

De toutes les forces de mon âme. Depuis que je vous ai 
vue apparaître à mes yeux comme un ange de bonté, de- 
puis surtout que j'ai embrassé mon fils, je ne puis vous dire 
quelle révolution s'est opérée en mon cœar. Je ne puis vi- 
vre sans vous, et c'est dans ce moment que je vous perds â 
jamais, que vous m'abandonnez, que vous en aimez un 
autre I 

LOUISE. 

Qui vous l'a dit? 

MALZEN. 

Vous-même, votre silence. 

LOUISE. 

Pourquoi l'interpréter ainsi? 

MALZEN, arec joie. 

ciel! VOUS n'aimez personne ? vous le jurez? 

LOUISE. 

Je n'ai pas dit cela non plus. 
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MALZEN. 

Et qui donc serait digne de tant de bonheur ? Àh! s'il est 
dû à celui qui vous aime le mieux, qui plus que moi pour- 
rait y aspirer? Je vous dois mon sang, ma vie entière en 
expiation de mes fautes. Elle se passera à vous adorer, à 
implorer ma grâce. Et peut-être un jour, convaincue de 
mon amour, vous consentirez à me pardonner. 

LOUISE, troabléo. 

^ /A de la romance do Ténlerê. 

I 

lion, non, mojisieur, gardez-vous de le croire ; 
N'essayez pas de m'attendrir : 
I Quand de vos torts je perdrais la mémoire, 

I Ma tante est là, que rien no peut fléchir. 

I Elle a promis une haine constante, 

Elle a juré sur l'honneur et sa foi 
De ne jamais pardonner, et ma tante 

Tient ses serments bien mieux que moi. 

I MALZEN, Tiroment. 

I Dieux! qu'entends-je ! 

, LOUISE. 

Je n'ai rien dit. 

i 

I MALZEN, avec ehalevr. 

t ' 

I Au nom de mon amour, au nom de mon fils, rends-moi 
un bien qui fut le mien. Oui, Louise, je réclame mes droits. 
'' Tu es à moi, tu m'appartiens. 

(il tombe à m» genoax.) 
LOUISE, lai mettant la main sur la boache. 

Taisez-vous, (plus tendrement.) Eh bienl tais-toi, tais-toi, 
j'entends du bruit. 

MALZEN. 

Ah ! je suis trop heureux ! 
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SCENE xiir. 

Les MêwEs; ftP«« BARNECK. 

LOUISE, à party et tonte troublé«. 
CqsI ma tante. (Mai zen est à genoux devant elle. Elle te met deraofe 
lai, et le cache aréC sa robe.) QuClil Gr'est VOUS, de si bon mâtiné 

ItF^ BARNECK. 

Il est jour depuis langtempâ, et puis., je Vnaoaumàe une 
tisite. Monsieur le pré^isni, dbotJa terre est voisine de Ift 
nôtre; je l'avais fait prévemr hier soir^ et il vient d*arriver- 

LOUISE. 

Se déranger à une pareille heuxe I 

M»* BARfCEGir. 

C'est pour lui un plaisir. Il a le fusil sur le dos, et rend 
la justice en allant à la chasse. Viens, on t'attend. 

LOUISE. 

Et poui'quoi? 

M"* BARNECK. 

Pure formalité. Il tout seulement l'enouveler entre ses 
maias la déclaration d'hier. 

MALZEN, la retenant par sa robe. 

Vous n'irez pas. 

(Louise le regarde et lui sourit ayee tendresse./ 
M"*« BARNECK. 

Et devant témoins... que j'ai choisis, et qui nous attendent^ 
M. Sidler et M. Salsbach, attester que, depuis ta demande 
en séparation, tu n'as pas vu ton mari, ce qui est biea aisé 
à dire. 

LOUISE, dans le dernier trouble* 

Oui, ma tante. 
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M"** BARKEGK. 

Que tu ne lui as pas parlé. 
Oui, ma tante. 

M"' BARNEGK. 

Qu'en un mot, il n'y a eu entre vous aucun rapproche- 
ment. (Elle s'arance pour emi&ener' Louike et aperçoit Malzen à genoax, 
qui, pendant les mots précé lents, a pris la main de Louise, qu'il presse 

eontre ses lôTres.) Ah ! qu'ai-je VU 1 quelle horreur ! 

LOUISE, voulant la faire toire. 

Ma tante, au nom du ciel... 

M°^ HAUNECK. 
Et les témoins qui arrivent!.,. (S'ëlanvant T^rs la porte au mo- 
ment où entrent sidior et Saisbaeh.) Messieurs, messieurs, on n'en- 
tre pas. Je vous défends de regarder. 

SCÈNE XIV. 

SIDLER, SALSBAGH, M°»« BARNEGK, LOUISE, MALZEN, 

Plusieurs Jeunes gens* 

EttsembU. 
TOUS. 

Ah 1 grands dieux ( 
Dans ces lieux. 
Quelle vue 
Imprévue! 
Quoi ! tous deux 
Eu ces lieux-I 
En croirai -je mes yeux? 

malzen et LOUISK. 
Jour heureux 
Pour tous deuxl 



Quelle joie imprèvuel 
Jour heureux 
Pour tous deux! 

Il comble enfin nos yosuiI 

H"" BARNECK. 

De rage ol do dépit ju tremble. 



Est-ce donc pour se séparei- 
Qu'ici nous les trouvons eaBemble? 

M°" baunbce. 
J'en puis A. peine respirer. 
BALSBACH. 
Enrermés dans relie demeure . 
Depuis hier soir... 

M"* BARNBCE. 

C'est trop torl; 
Et madame trouvait encor 
Que je venais do trop bonne heure! 

TODS, 

Ah! grands dieuxl etc. 



SALSBACH. 

Ahl çà, mais que diable voulez-vous que nous atlestioDs? 

■I'°' BAHNECK, hori d'elle-mtnis. 

Vous attesterez, vous aitesierez, messieurs, que je suis 
lÈiieiise, que je bannis monsieur de ma présence, que je ne 
recevrai jamais chez moi. 

(UaLiBD poiis auprèi âe modome Boniack.) 
LOUISB. 
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M™* BARNBGK. 

Et que vous, ma nièce, vous qui me devez tout, vous 
avez juré de ne jamais me quitter. 

LOUISE, baissant les yeax. 

Il est vrai. 

HALZEN. 

Croyez, madame, que mon plus cher désir serait de voir 
confirmé par vous le pardon que j'ai obtenu de Louise ; 
mais, dans ce moment, je n'essaierai point de vous fléchir, 
je me soumettrai respectueusement à vos ordres. 

U^^ BARNEGK, d'an air menaçant. 

Je l'espère bien, ou sinon... 

MALZEN. 

Et puisque vous me bannissez, résigné à mon sort... (a 

Louise, d'un air peiné, et la prenant par la main.) Allons, Chère amie, 

faites vos adieux à votre tante, et partons. 

M™« BARNEGK. 

Qu'est-ce à dire ? 

MALZEN. 

Que je l'emmène chez moi. 

M™® BARNEGK. 

L'emmener I elle pourrait y consentir ! 

SALSBAGH, froidement, et prenant une prise de tabac. 

Qu'elle le veuille ou non, c'est la loi, la femme doit sui- 
vre son mari. 

M™** BARNEGK, effrayée. 

Ah ! mon Dieu ! 

MALZEN. 

Quant à mon fils, toutes les fois que vous désirerez le 
voir... 

M"^« BARNEGK. 

Et cet enfant aussi 1 mon filleul, vous l'emmenez! 

ScBiBB. — Œuvres complètes. II"^« Séria. ~ 20^* Vol. — 5 
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SÂLSAACH, êê miiM. 

Vous ne pouvea pas l'empêcher ; c'est le père. Patei' is 
est quem justœ nuptiœ.,. 

M™* BARNECK. 

Eh! laissez-moi. 

MALZEN, à Sidler. 

Toi, mon ami, tu nous suivras ; et puisque M. Salsbach, 
comme ami de la maison, veut bien accepter un logement 
chez moi... 

M"^® BARNECK. 

Et vous aussi 1... tout le monde m'abandonne 1 Je vais donc 
rester seule dans cet immense château l 

SALSBACH. 

A qui la faute ? 

LOUISE, joigiiMit les suas. 

Ma bonne tante ! 

MALZEN, qui a passé à la droite de madame Baraeek. 

Madame ! 

SALSBACH. 

Ma respectable amie ! 

M™° BARNECK, entre evz de«z. 

Laissez-moi, laissez-moi ! Perdre en un jour une colère à 
laquelle depuis si longtemps je suis habituée ! Non, non, je 
tiens à mes serments, je ne le recevrai point ici ; et puis- 
qu'il enlève ma nièce, mon petit filleul, puisqu'il enlève 
tout le monde, eh bien, qu'il m'enlève aussi! 

SALSBACH. 

Vivat ! la paix est signée, (a pan.) Ils sont réunis, et moi 
baron; du moins j'y compte. (Ba» â Mahen.) Ah çà, jeune 
homme, j'espère que nous allons réparer le temps perdu, 
ce petit bonhomme attend une sœur. 

(Louise passe aaprès de Malsen.) 
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De DOS plaideurs déiormais 
Célébrons l'accord propice; 
L'amour mieux que la justice 
Sait arranger uu procès. 

Ah [ quelle ivresse! 

Ud seul jour cbauge moD cceur. 
A quoi donc tient le bonheur? 



A quoi dose tient la noblesMT 

LB CHIEDIt. 
De nos plgudeurs déiarmais, etc. 
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>Ii ob (e trwn rMcalIcc i|iii condnit à Is Coui 
g ■'«cdiir Moe gtleite oï M UmI la finis ttlen 



SCENE PREMIERE. 



LUCEVAL, M™ GIROUX, pub M°" SABATIER .t NANJNE. 

PLDSIEUBS GeNDARKES «cupti a «««ilr la Isule qai » gttua t 
Il fsrt* de ta Caor d'AitlMi. 



LB GHOEUB. 

IM : Non, aaa, jF as parUnl pu. (ïd BatcUèn <tt 

Alil qti«U« foulai ab! quel fraeas! 

LES ITEliMGS. 
Messieurs, messiears, ne poussez pas. 



Hecnlei-Toiis, on n'entre pas ! 
LES PBHKEB. 

Ne pontMi pfts, so pousaoi pM I 
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TOUS. 

Depuis c'matin j'attends, hélas I 
On ne commencera dqnc pas! 

UNE FEMME. • 

Je viens de la ru' Bleue. 

M"* GIROUX. 

Mêi, je viens d'une lieue, 
Pour mo mettre à, la queue. 

LUCEVAL, à part et de Tnatre ci)té A gauche. 

On se croit, chez Thémis, 

Au spectacle gratis. 
C'est comme au spectacle gratis. 

LE CHOEUR. 

Dieu! quelle foule et quel fracas! 
On n'entre pas... ne poussez pas. 
(Lea gendarmea forcent la foule à rentrer dana la galerie A droite , et se 

tiennent A la tète de la queue.) 

U^* SABATIER, arrirant arec NANINE par le fond A ganche . 

Dépéchez-vous donc, ma fille... vous êtes d'une lenteur! 
Vous serez cause que nous n'aurons pas de place... Voyez 
plutôt. 

NANINE. 

Maman, ce n'est pas ma faute... vous avez voulu faire 
une grande toilette. 

M™* SABATIER. 

Pas d'observations!... (En s'adressent A Lacerai.) Monsieur, 
ne pourriez-vous pas nous faire entrer par faveur ? 

LUGBVAL. 

Je n'ai point ce crédit-là, madame, je ne suis ni juré, ni 
magistrat... je suis simplement avocat stagiaire. 

M™° SABATIER. 

C'est dommage... car je n'aime point à être derrière les 
autres... Je viens ici chercher des émotions fortes pour ma 
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santé... il m'en faut absolument... Vous me direz : on en 
trouve à la Galté, à V Ambigu.., 

AIR : Elle a trahi ses serments et sa foi. 

G*est un tissu de charmantes horreurs; 
Chaque théâtre offre les mêmes pièces... 
Ce sont partout des bandits, des chauffeurs 
Et des Toleurs de toutes les espèces. 

LUGEVAL. 

Voilà pourquoi le public, maintenant. 
Craint a bon droit d'y porter son argent. 

M"»« SABATIER. 

Mais je l'éprouve, cela ne suffit pas... la fiction ne vaut 
pas la réalité... la réflexion détruit l'effet. Au théâtre, vous 
ii*avez que des coupables de convention, des scélérats â 
tant par soirée... c'est un état... c*est presque toujours la 
même figure qui représente tous les crimes... M. Beauvallet 
ou M. Marty.,. et une fois qu'on les connaît, adieu Tillu- 
sion... Ici, le drame est bien plus énergique... c'est une 
suite de sensations qui déchirent Tâme d'une manière déli- 
cieuse. 

LUCEVAL. 

Je conçois... (Montrant Nanine.) C'est votre fille qui vous 
accompagne ? 

M™« SABATIER. 

Oui, monsieur... A son âge, il ne serait pas convenable 
qu'elle restât seule à la maison... aussi je l'emmène par- 
tout avec moi. 

LUCEVAL. 

J'applaudis à votre prudence... mais, entre nous, vous 
pourriez la conduire à meilleure école. 

AIR : T'en souviens-tu. 

Quand le coupable, abjurant l'espérance, 
Entend sonner l'heure du jugement, 

5. 
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Pâle, abatto, dans un affrevx silence. 
C'est un spectacle horrible et déchirant... 
Il peut flétrir un cœur encor novice. 
Ne montrcMis pas à des yeax kigénas 
Le châtiment qui doit frapper le vice, 
Mais la couronne assurée aux vertus. 

M"^^ SIBATUSR. 

Gela peut ôtre vrai, monsieur... mais uoe fille ne risque 
jamais rien avec sa mère. 

NA.NINE, à part, vtgaréBat dbof 1« coolisse. 

Je crois que fai aperçn M. Théophile!... Comme le cœur 
me bat ! 

M™* SABATIBII. 

Viens avec moi... Il faut essayer d^acheter une place en 
tête de la queue. 

(iM€9féi fl*él«igiM' «a nooMot et «a canser avec un aroeot qui passe dans 

lesgateriM.) 

M"** 6IR0UX. 

Eh î c'est M"*® Sabatierî une bourgeoise de notre rue. 

(a une femme qui se troure è côté d'elle.) Ma VOlsine, gardez-moi 

ma place... (au gendarme.) Gendarme, on me garde ma placé. 

M™« SABATIER. 

Comment! vous ici, M"»* Giroux? 

M"*® GIROUX. 

Prête à vous servir, madame, si j*en étais capable : ma- 
dame est-elle contente de la rampe en fer que mon mari a 
eu Thonneur de poser à son escalier? Il vous a fait atten- 
dre... mais nous sommes si occupés! 

M™« SABATIER. 

Ce qui ne vous empêche pas de passer ici votre matinée. 

M"*® GIROUX. 

Je n^aurais pas voulu pour tout au monde manquer la 
séance... Je n*en manque jamais une... Aussi, dès ce matin, 
j'ai dit à mon honmie que j'allais passer la journée chez 
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ma cousiae, qui demeure à la montagne Sainte -Geneviève. 

M"** SABATIER. 

Et vous n'y êtes pas allée... 

M™® GIROUX. 

C'était un prétexte pour venir ici... Il faut bien que les 
femmes aient un peu de bon temps... J'ai laissé à la mai- 
son mon mari, qui enrage de ne pouvoir venir. Ce sera si 
intéressant ! 

M™* SABATIER. 

Vraiment ! 

M"« GIROUX. 

Nous avons d'abord une affaire de fausses clefs... Ce ne 
sera pas grand'chose... 

. M^^^ SABATIBA. 

Ëasuile? 

M™« GIROUX. 

Une cause d'outrage à la pudeur. 

M"*® SABATIER. 

Ah I mon Dieu ! je suis bien fâchée d'avoir amené ma 
ûlle... 

M"® GIROUX. 

Cela se plaide à huis clos... 

M"'<' SABATIER, entre les denU. 

Quel dommage 1 

M"*® GIROUX. 

C'est ce que je dis ; les détails ne sont que pour le tribu- 
nal... Les magistrats sont toujours favorisés... Enfin nous 
aurons l'affaire de M. Germeuil, un voleur de bon genre , 
qui habite la Chaussée d'Anlin. 

M°*® SABATIER. 

Vraiment ! 
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M™* GIROUX. 

Oui... il paraît même qu'il n'est pas le seul dans ce quar- 
tier-là ; mais c'est le premier que Ton prenne : il y a com- 
mencement atout. 

M"^° SABATIER, cherchant à se rappeler. 

Germeuil 1 n'est-ce pas ce jeune homme qui volait l'été 
dernier dans les maisons de campagne? 

M'"° GIROUX. 

Précisément ! un parliculier très connu... 

M°"® SABATIER. 

Qui est, dit-on, très-riche. 

M"® GIROUX. 

Il trouvait peut-être qu'il ne l'était pas encore assez. 

M^^ SABATIER. 

Et nous qui l'avons rencontré l'été dernier au bal de 
Saint- Mandé! 

AIR : Ah ! si madame me voyait. (Romagnesi.) 

Ah ! comme l'on est exposé ! 
Avec lui tu dansas, ma fille ; 
11 te trouvait même gentille, 
Car avec lui moi j'ai causé, 
Moi-même avec lui j*ai causé. 

M"® GIROUX. 
Il vous a pris quelque chose peut-être? 

M"^* SABATIER. 

Non... mais, par l'ombre favorisé, 

Il pouvait... Ahl dans un bal champêtre, 

Voyez comme on est exposé ! 

Ah ! comme l'on est exposé ! 

M°»« GIROUX. 

Toute la Chaussée d'Antin y sera... et vous verrez quel 
coup d'œil... C'est une affaire à toques et à marabouts... 
presque pas de bonnets ronds. 
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NANINE. 

Tant mieux ! nous pourrons y voir les modes nouvelles. 

AIR du vaudeville des Deux Valentiu. 

M"« SABATIER et NANINE. 
C'est très-bien, (bi») allons, dépêchons, 
Glissons-nous (bis) et nous entrerons; 
Ce Germeuil, (bis) pour nous quel espoir I 
Nous allons le revoir. 

M"»« 61R0UX. 

Avant le diner, 
On peut Tcondamner ; 
Les jug'ments d* cette espèce... 

M"»« SABATIER. 

Sont plus amusans, 
Quand ce sont des gens 
Auxquels on s'intéresse. 

Ememble, 

U^^ SABATIER, et NANINE. 

C'est très-bien, {bis) allons, dépêchons, 
Glissons-nous {bis) et nous entrerons ; 
Ce Germeuil, {bis) pour nous quel espoir! 
Nous allons le revoir. 

M"* GIROCX. 
C'est très-bien, {bis) allons, dépêchons. 
Glissons-nous {bis) et nous entrerons; 
Ce Germeuil, {bis) pour vous quel espoir! 
Vous allez le revoir. 

(Elles se placent è Ja queue.) 
LES GENDARMES. 

En arrière! {bis) allons, reculons I 
Oui vraiment, (bis) nous sommes trop bons ; 
Pourquoi donc se presser, et dans quel espoir? 
Vous n'avez rien à voir. 

LES AUTRES. 

Eu arrière! {bis) allons, reculons. 




^6 GOIIÉDIRS-VAUDEVILLES 

Il le faut! {bii) mais nous reviendrons; 
Ce Germeuil, i^î*) pour nous quel espoir ! 
Nous pourrons donc le voir! 

LUCEVÂL, qui est rentré ovec un arocot qui sort aussitôt. 

Est-il heureux ce Sain ville!... il va plaider sa première 
cause... Que n'ensuis-je là! six mois encore à attendre!... 
six mois!.»« Quand on n'a pas encore d'état, et qu'on est 
amoureux ! 

SCÈNE IL 

M'''^ BOMBÉ^ mise tr&s^légammant; LUCEVÂL. 
M'^*' BOMBÉ, entrant très-Tivenient. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! il sera trop tard! (a Lace val.) 
Monsieur, la salle oii se tient la Cour d'Assises ? 

LUCEVAL. 

C'est ici, madame. 

M"** BOMBÉ. 

On n'a pas encore appelé la cause de M. Germeuil? 

LUCËVAU 

Non, madame. 

M*"« BOMBÉ. 

Dieu soit loué 1 j'arriverai à taups. 

LUCEVAL. 

Je n'entends parler que de cette affaii^e-là. Il parait que 
toutes les jolies femmes s'y intéressent! 

M'»® BOMBÉ, s'inclinonl. 

Monsieur est bien bon ! Moi, j'ai des motifs particuliers ! 
D'abord, mon mari est juré... mon mari juré, cela me pa- 
raît si amusant... et je ne serai pas fâchée de le voir sié- 
ger! Savez- vous s'il aura une robe? 

LUGGVAL. 

Non, madame. 



r 
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M™« BOMBÉ. 

Tant pis! je m^en faisais «ne fête! Parlera-t-il? 

LUCEVAL. 

Non, madame. 

M™« BOMBÉ. 

Tant mieux! Il aura bien plus de succès! Vous saurez 
que c'est la première fois de sa vie qu'il est juré. 

LUCEVAL. 

C'est hier cependant que la session s'est ouverte. 

M™« BOMBÉ. 

Oui, monsieur... mais mon mari n*a pas pu... une affaire 
importante. 

LUCEVAL. 

Prenez garde... il va une forte amende. 

M"^« BOMBÉ. 

Quand on est indisposé... et nous avons le certificat du 
médecin... un jeune homme charmant, qui déjeunait avec 
nous au Rocher de Cancale, Je vous demande si en sortant 
de là mon mari pouvait venir. 

AIR : J'ai vu le Parnasse des daines. {Rien de trop.) 

Aisément sa tète se trouble, 
La justice doit être à jeun... 

LUCEVAL. 

Votre mari, qui voyait double^ 
Eût vu deux coupables pour un. 

M"® BOMBÉ. 

Le fait est assez vraisemblable ; 
Car près de moi, dans son erreur, 
11 crut voir deux amants à table, 
Et je n'avais que le docteur. 
(Regardant da côté d« la porte à droite, et remontant le théâtre.) 

Eh ! mon Dieu \ quelle foule ! 
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LUGEVAL. 

Ils savent peut-être tous que votre mari est juré? 

M"*® BOMBÉ. 

En vérité on devrait bien mettre les places à dix francs 
par tète... il n*y aurait pas tant de monde. 

U^* GIROVX) qui est toujours à la qaeue et qni l'entend. 

Oui-dà ! Il me parait, petite mère, que vous avez plus] 
d*argent que d'esprit I 

2^iuo BOMBÉ, s'éloiçnont d'elle et se rapprochont de Lacerai. 

Et comme c'est composé! Gomment vais-je faire pour] 
entrer? 

LUGEVAL, souriant. 

Eh ! mais vous n'entrerez pas I 

M"»® BOMBÉ. 

C'est impossible!... Il le faut... je suis nécessaire. 

LUGEVAL. 

Vraiment ! 

M"»« BOMBÉ. 

On ne pourrait pas commencer sans moi. Je suis ap- 
pelée comme témoin dans Taffaire de M. GermeuiU 

LUGEVAL. 

Ah! vous êtes mêlée dans cette affaire? 

M"*® BOMBÉ. 

Indirectement et par le hasard le plus singulier. Nous 
avons à Épinay une campagne charmante, la première 
maison à droite, qui appartient à mon mari, M. Bombé, 
ingénieur-opticien . 

LUGEVAL. 

Je vois cela d'ici. 

M™« BOMBÉ. 

Nous l'avions louée l'été dernier à une dame qui Ta quit- 
tée avant la fin du terme... Nous avons alors été nous v 
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établir, et le premier jour de mon arrivée, au milieu de la 
nuit, j'entends ouvrir la fenêtre do mon appartement qui 
donnait sur le jardin! Vous jugez de ma frayeur... 

LUCEVAL. 

Je me l'imagine. 

urne BOMBÉ. 

En apercevant à la lueur de ma lampe d*albâtre et à deux 
pas de mon lit... une figure... 

LUCEVAL. 

Horrible... 

M™* BOMBÉ. 

Non, assez agréable ! Un air comme il faut, autant que 
la frayeur m'a permis de regarder... Je m'élance dans la 
chambre à côté... je crie : Au voleur ! on Tarrète, et aussitôt 
après, j'ai eu une attaqué de nerfs épouvantable... Vous 
sentez que le trouble, l'émotion... et puis la nuit, dans une 
situation semblable. 

LUCEVAL. 

J*entends... 

Dans le simple appareil 

D'une beauté qu'on vient d'arracher 

11 y a de quoi gagner un rhume affreux. 

M°^^ BOMBÉ. 

N'est-ce pas? Mais le difficile est d'expliquer cela aux 
juges! Je ne sais comment m'y prendre pour faire ma dé- 
position... 

LUCEVAL. 

Pas autrement que vous venez de le faire avec moi... La 
vérité tout entière, et sans ornement... ce sera charmant. 

M™® BOMBÉ. 

Vous trouvez?... Mais il doit être si difficile de parler en 
public, surtout quand tout le monde vous regarde... c'est 
là un inconvénient... 
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LUCEVAL. 

Auquel YOtts devez être habiluée. 

M^ BOMBÉ. 

Pas ici, du moins. 



LUCEVAL. 

Du reste, rien de plus simple..* on vous fera lever la 

l|me BOMBÉ. 

Et pourquoi? 

LUCEVAL. 

Pour prêter serment. 

urne BOMBÉ. 

Comment ! pour prêter serment. 

LUCEVAL. 

Est-ce qu*an serment vous effraie? 

M"^^ BOMBÉ. 

Hais... oui... devant la justice!... sans cela... Est-il vrai, 
monsieur, qu'il faut dire son âge? 

LUCEVAL. 

Oui, madame... c'est de rigueur. 

U'^^ BOMBÉ. 

Voilà qui est terrible!... non pas maintenant; mais plus 
tard cela sert de date... Il y a des gens qui ont une mé- 
moire... 

AfR du vaudeville des Frères de lait. 

Le jour heureux qui nous donna naissance 
Rien que pour nous doit être constaté; 
On peut le dire au sortir de Tenfance, 
On s'en souvient encor dans son été, 
Et l'on en parle en petit comité. 

Mais quand nous touchons à l'automne. 

Repoussant le calendrier, 



r 
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C'est un secret qu'on ne dit à personne, 
<A p«u) 

El que soi-mérae on vouëraÈt oublier. 
Aussi me voilà enchantée de ne pouvoir entrer. 

LUCKVAL, 

Du tout, madame... il y a pour les témoins une autre 
porte... et si vous voulez me permettre de vous offrir mon 
][>ras. . . 

U"^" BOMBÉ. 

Quoi! monsieur, vous seriez assez bon... 

LUGE VAL. 

Je dots vous Dure Les honneurs... je suis chez moi... avo- 
<iSLi Stagiaire... 

l|i»« BOMBE. 

Stagiaire... e*est quelque grande dignité... président ou 
-substitut... 

LUCEVAL, riant. 

Pas précisément. 

M°*« BOMBK. 

C'est égal, cela ne veus empêche pas d'èlre fort aima- 
ble ; et je suis bien hewre«se dé vo«s avoir rencontré... 

(Madame Bombé prend la krat de Lacerai ; iU w dîtposeiit è sortir au mo- 
moDi où M. Bombé entre par le fond, à gauche.) Âhl mon DlCU I... 

c'est mon mari... M. Bombé!... Ah! mon mari... vous 
voilà!... 

SCÈNE III. 
LUCEVAL, BOMBÉ, M«»« BOMBÉ. 

BOMBÉ. 

Oui, niftdftrae... et ce n*est pas sans peine... Mais quel 
est ce jettiie cavBfier? 
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M"® BOMBÉ. 

Vous n*éliez pas là pour me donner le bras. . . J'ai pris 
celui de monsieur, qui est un substitut, ou à peu près. 

LUCEVAL, à Bombé. 

Trop heureux, monsieur, d'être le vôtre. 

BOMBÉ. 

C'est ce que je vois. 

M™* BOMBÉ. 

Vous êtes, sans doute, arrivé depuis longtemps? 

BOMBÉ. 

Eh! non vraiment... A l'instant môme... car tous les 
malheurs tombent sur moi, depuis que j'ai eu celui d'être 
juré. 

LCCEVAL. 

Un malheur!.,, vous appelez ainsi des fonctions hono- 
rables... 

AIR : Que n'avons-nous la v*rvc heurousc. {Le Tribunal de la rein* Berihe.) 

Gloire à ce tribunal auguste! 
Qui, placé loin de la faveur, 
N'a qu'un désir, c'est d'être juste. 
Et ne redoute que Terreur; 
Qui, dans sa noble indépendance, 
N'a, soit qu'il frappe ou qu'il sauve un mortel, 
D'autre loi que sa conscience 
Et d'autre juge que le ciel I 

BOMBÉ. 

Je le sais bien; et c'est ce que me dit ma femme, qui 
tient aux honneurs... qui tient à paraître... parce que la 
co(iuelterie avant tout... Mais moi, je suis un citoyen paisi- 
ble et prudent, qui me suis enrichi dans les télescopes, et 
j'y vois de loin... Aussi je me dis : J'ai fait ma fortune, que 
d'autres la fassent... Je n'ai besoin de personne; personne 
ne doit avoir besoin de moi... Il y en a qui, quand on crie 
au voleur, ou au feu, ouvrent leurs fenêtres; moi, je ferme 
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ma porte, et je dis : Tirez-vous-en comme vous pourrez. 

LUCEVAL. 

Et si le feu qui prend chez le voisin gagne jusqu*à votre 
maison ? 

BOMBÉ. 

Les pompiers sont là... c'est leur état. 

AIR : Comme il m'aimait. (Jf. Sant-Cénê ) 

Chacun pour soi, (Bm,) 
Gela me semble raisonnable. 

Chacun pour soi, (Bi>.) 
Voilà ma devise et ma loi. 
Qu'on, ait bon vin et bonne table, 
Bons revenus et femme aimable... 

Chacun pour soi, [Bis,) 

Chacun pour soi ! (BU,) 

Mais j'ai des voisins qui, par malheur, ne partagent pas 
mon système... Ce sont eux qui m^ont dénoncé... ils m*ont 
fait mettre d'office sur la liste du jury. 

M™« BOMBÉ. 

Plaignez- vous donc !... cela prouve que vous êtes électeur. 

LUCEVAL. 

Vous êtes un des plus imposés du quartier, et par consé- 
quent un des plus riches. 

BOMBÉ. 

Riche! riche !... je ne le serai pas longtemps si cela con- 
tinue... Savez-vous ce qu'il m'en coûte pour avoir manqué 
la séance d'hier?... Cinq cents francs!... 

LUCEVAL. 

C'est le prix. 

M™® BOMBÉ. 

Ah! mon Dieu !... une parure de bal ne coûterait pas da- 
vantage. 
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BOMBÉ. 

Cinq cents francs!... 

LUCBVAL. 

Et par votre absence, ne risquiez-vous pas de coûter 
davantage aux malheureux sur lesquels vous étiez appelé à 
prononcer?... Qui sait si la Providence ne vous destinail 
pas à découvrir la vérité?... à sauver un innocent?... à 
éclairer du moins la religion de vos collègues?... 

BOMBÉ. 

Non, monsieur... je ne leur aumis servi à rien... je me 
connais... en fait de jugement, je n'en ai que bien juste ce 
qu*il me faut pour mon usage paiticulier. 

AlB de Maritaute. (DalaioucJ 

Je VOUS le dis en toutes lettres, 
Je ne suis pas homme de loi ; 
Je ne m'entends qu'en baromètres^ 
C'est mon état, c'est mon emploi. 

Qu'un avocat, 

Qu'un magistrat, 

Au tribunal, 
Dicte l'arrêt fatal! 

Ce que je peux 

Faire pour ceux 
Qai, pour jvg;er, vont siéger avec eux, 
C'est de fournir, sans bénéfice, 
Des besicles. 

LUGE VAL. 

Bien obligé! 

BOMBÉ. 

C'est là Je seul moyen que j'ai 
D'éclairer la justice. 

Et si cette considération pouvait ra'exempter de Far 

mende... ou la faire diminuer... aidez-moi de vos conseils. 

LU€EVAL. 

Écoulez... 
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AIR do la valse de Robin de* Boit. 

Dans un instant va s*ouyrir l'audience, 

(a Madame Bombé.) 
Pour VOUS guider, daignez prendre mon bras. 

BOMBE, bas è sa femme. 
De ce monsieur je crains la complaisance, 
Et j'aime autant que yous n'acceptiez pas. 

LUCEVAL. 

Dépéchons-nous, car il est une amende 
Pour les témoins qui se sont absentés. 

BOMBÉ, riiremcnt. 
Partez alors, partez, je le commande ; 

(Voyant Luceral qai pread le bras de sa femme. V 
Il me faut donc payer de tous côtés! 

Eiuemkk, 

LUCEVAL. 
Dans un instant va s'ouvrir l'audienre, 
Pour vous guider daignez, prendre mon bras ; 
Je suis heureux, dans cette circonstance, 
D'être chargé de diriger vos pas. 

(u sert par le fend ave« Madame Bombé..)> 

M™® BOMBÉ. 

Dans un instant va s'ouvrir l'audience, 
Avec plaisir j'accepte votre bras. 
Je suis heureuse en cette circonstance 
D'avoir quelqu'un pour diriger mes pas. 

BOMBÉ. 
De ce monsieur je crains la complaisance^ 
J'aimerais mieux qu^elle n'acceptât pas ', 
Mais elle doit aller à l'audience. 
Il faut quelqu'un pour diriger ses pas^ 
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SCENE IV. 
BOMBÉ, pais M. COQUELET. 

BOMBÉ. 

Ce monsieur s'en va avec ma femme... sans me répondre 
au sujet de mon amende... Qui pourrais-je consulter, sans 
que cela me coûte rien ?... (ii fouille dans sa poche.) Eh! mais^ 
où donc ai-je mis ma citation?... 

(il approche des gendarmes arec lesquels il cause pendant tout le temps 

que M. Coquelet parle à ses clients.) 

COQUELET, chargé de paperasses et entouré de plusieuri plaideurs, 

entre par le fond, à gauche. 

J'examinerai cela avant de me coucher, et je me cou- 
cherai tard... car j'ai justement deux bals ce soir... (a on au- 
tre.) Nous sommes en instance, et je dine aujourd'hui avec 
le président... nous parlerons de vous au dessert, (a un iroi- 
siôme.) Votre affaire est sûre... Nous Tavons perdue... mais 
nous gagnerons en appel. Vous pouvez vous en rapporter à 

moi... je ne me trompe jamais. (Les plaideurs sortent par le fond; 
M. Coquelet sur le devant de la scène à gauche.) Ouf! respirODS,je 

ne sais auquel entendre... J'ai donné chez moi à danser 
toute la nuit... Une soirée charmante... un jeu d'enfer... et 
j'ai ce matin quatre causes à plaider... Je n'aurai jamais le 
temps délire les dossiers... Heureusement, pour la première 
affaire... j'en ai causé hier avec mon client, en jouant àTim- 
périale, et cela en donne toujours une idée... 

BOMBÉ, l'examinant. 

N'est-ce pas M. Coquelet? 

COQUELET. 

Qui m*appelle ? 

BOMBÉ. 

V^ous ne reconnaissez pas M. Bombé ? 
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COQUELET. 

Uingénieur-opticien . 

BOMBÉ. 

Qui par ses observations météorologiques a rendu de si 
grands services au public parisien. 

COQUELET. 

C'est, ma foi, Trai. 

BOMBÉ. 

Car enfin, Thiver, au mois de janvier, qui vient-on con- 
sulter? 

MR : Dani ma chaamière. 

Mon thermomètre :{Bis,) 
Aussi chacun en grelottant, 
A ma porte, droit comme un mètre, 
Apprend qu'il fait froid, en voyant 

Mon thermomètre. (Bw.) 

COQUELET. 

C'est une belle invention. 

BOMBÉ. 

Qu'on voulait me disputer... aussi, c'est à ce sujet que 
vous avez plaidé pour moi, il y a dix ans... Vous ne vous 
rappelez pas? 

COQUELET. 

C'est, ma foi, vrai... mais dans notre état, où nous plai- 
dons souvent le froid et le chaud... une pareille affaire peut 
s'oublier... J'étais jeune alors... je commençais... je plaidais 
à deux cents francs. . 

BOMBÉ. 

A quatre ceLts... s'il vous plaît. 

COQUELET, arec satisfaction. 

Vrainoent?... je ne croyais pas être déjà si avancé... 
II. - XX. 6 
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Depuis j*ai pris mon vol... je suis devenu uades aigles du 
barreau^., et je vends un peu plus cher mes paroles* 

C'est ce qu'où dit.., ^t je ser^i^f^ché de VQUS en fitire 
perdre, au prix où elles sont. 

GQQVELBT. 

Laissez donc... je parle quelquefois graUs^t &vec ma 
femme, avec mes amis... non que je sois intéressé; mais, 
par ma position, je suis obligé d*étre cher.... sans cela j'au- 
rais trop de monde à défendre... c'est Tînconvénient d'une 
grande réputation... Du reste, je ne tiens pas à l'argent, je 
le méprise... mais il lÎEmt qu^ j'en gs^e, parce que j'en 
dépense beaucoup... Grâce à ce système» j'ai fait un beau 
mariage... une femme charmante, de la naissaince, de la 
fortune... ce qui a doublé mes revenus et fli^, clientèle. 
Aussi j'éblouis ceux qui viennent chez moi.*, on se de- 
mande si c'est un pair de Fi^i^ce? nom; c'est un avocat.,, 
et l 'on conçoit une haute idée d'une éloquence qui a une 
voiture... un hôtel, et des laquais en livrée. 

« 

BOMBÉ. 

Eh bien! moi, c'est cette éloquence-là qui m'effraie... car 
j'avais quelque chose à vous demjander, et je n*ose plus. 

COQUELET. 

Pourquoi donc?., est-cç une affaire à plaider?... me 
voilà I 

BOMBÉ. 

Non... deux mots de^ coi^soUatioa. 

COQUELET, tirant sa montre. 

J'ai cinq minutes à vous donner. 

BOMBÉ. 

Je les prends... Je suis du jury. .. et j'ai une femme jeune 
te jolie. 
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COQVBLKT. 

Ces4» iwa foi, viai ;et j'ai des compliments à vous faire. 
J<e suis allé une fois dans vos magasins acheter » pour ma 
terre de GhoÉaj^nne longtie^oe de dnq cents francs.. «.^{iie 
je TOUS dois eaeore. 

C'est bien... oi» tous enverFala facture. 

COQUELET. • 

J'ai vu là, en voire absence, une femme chaimante.., 
qxn ni*a reçu à merveille. 

BOMBÉ. 

Je crois bien... elle est si coquette!... et je me suis dit 
hîerr Me voilà pour trois semaines à la Cour d'assises... 

A tu : Chaeun de son cdté. 

M atia et soir » peDdaat ces trois seuiaines, 
Loin de chez moi je m'en Vais être absent. . 

COQUELET. 

Eh! quoi, c'est là'ce qui cause vos peines? 

BOMBE. 

Pour un mari e*est fort peu rassurant. 
En condamnant les autres, dans mon âme 
Je tremblerai, en songeant aussitôt 
Que je puis être, hélas ! près de ma femme* 
Condamné par défaut. 

COQUELET, riant. 

Est-ce que vous êtes jaloux? 

BOMBÉ. 

Il y a des jours... où j'ai des idées. 

COQUBLKT. 

Laissez donc!... 

Bomé. 
Où je crois mr... 
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COQUELET. 

Erreur! vous avez chez vous des verres qui grossissent 
les objets... Faites comme moi... pendant trois mois ma 
femme a été prendre les eaux de Néris, et voyager pour sa 
santé... je ne m'en suis pas inquiété un moment... parce 
que j*ai confiance en mon étoile... Ma foi, mon cher, (Regar- 
dant sa montre.) les cinq minutes sont expirées... 

(il fait deux pat pour sortir.) 
BOMBE, le retenant* 

Et je n*ai encore rien dit... c'est vous qui avez toujours 
parlé... 
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COQUELET, rerenant. 

Pourquoi n'allez-vous pas au fait? Voyons, vous êtes au 
nombre des jurés... 

BOMBÉ, Tlrement. 

Mieux que cela... je suis dans ce moment au nombre des 
condamnés... 

COQUELET. 

Il serait possible I 

BOMBÉ, de même. 

Parce que, à cause de ce que je vous disais tout à Theure^ 
j'ai manqué à la séance d'hier... dans une affaire oii ma 
femme est témoin... et si, par votre crédit... vous pouviez 
m'arranger cela... 

COQUELET. 

Rien de plus facile... Dès que votre femme est témoin» 
vous pouviez vous récuser... En allant à la sixième cham- 
bre, où j'ai affaire, nous entrerons dans le cabinet de l'a- 
vocat général, à qui j'en dirai deux mots. 

ËOMBÉ. 

Quelle reconnaissance I... 

COQUELET. 

Du tout... à un ami... à un ancien client, je ne prends 
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poLat d'honoraires... Nous nous entendrons toujours bien. 

BOUBÉ. 

Ah! monsieur! 

COQUELET» 

Il ne sera plus question de la longue-vue que je vous 
dois... et voilà tout... 

BOMBÉ. 

Ah! mon Dieul... Mais à ce compte... j*aime tout 
autant... 

COQUELET, Tirament. 

AfR de la Tarentelle. 

Nous réussirons, j*espère, 
Quoiqu'une pareille affaire 
Soit peu de mon ministère ; 
C'est pour vous, cela suffit... 
Oui, dans cette conjoncture, 
C'est pour vous seul, je le jure. 
Et c'est par amitié pure. 
Que j'emplolrai mon crédit. 

BOMBÉ, à part. 

Autant valait, sans disputes. 

Payer l'amende à l'instant ; ' 

Cinq cents francs pour cinq minutes I... 

COQUELET. 

Allons, partons promptement. 
Mon temps ne peut me suffire... 

BOMBÉ, de même. 

Je conçois, moi qui m'en sers. 

Au profit qu'il en retire. 

Que ses instants lui sont chers. 

Ensemble. 
BOMBE. 

Pour moi la maudite affaire I 

Au diable son ministère! : 
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Et d'ane amilié si chère. 
Quel est pour moi le proBt ? 

coQUEr.ET. 
Nous réussirons, j 'espère. 
Quoiqu'une pareille affaire 
BoitpMi demoa minisière, 
C'est pour vous, cela sumt. 

SCÈNE V. 
GIROUX, put, LUGEVAL. 

CIROUX, entfoiit pir U toai, ■! t'adreiiut t Biinb« cl i Caqaaist qui 

Messieurs, pourriez-vous me dire si on va bieutdt com- 
mencer les condamaatioDs là-dedans? 

BOHBé, es ■■aitillul. 

Ehl laissez-moi iranquille... 

(Coqnelsl «1 Bombi »tiant par le lood i (aiieh«.) 
«ROUX. 

Ils s'en vont sans me répondre... Excusez de ta poli- 
tessel... iecroyais que le noir était de la maison, à cause 
de son uniforme... Ahl il n'y a qu'une affaire intéressaDte, 
celle de M. Gerroeuil; et c'est celle-là que je voudrais en- 
tendre... J'ai déjà été à la Conciergerie, où je l'ai vu pas- 
ser... Un joli jeune homme, ma foi... bien mis, beau linge 
et immensément riche... II parait qu'il vole pour son plai- 



Irant pir le toai. 

Voilà ma jolie dame placée au banc des témoins... elle 

est fort aimable... mais un peu coquette... Ahl quelle dif- 
férence... ce n'est pas là... (voja« Girem.) Tiens... c'est 
VOUE, mon ami ? 

GIHOUX. 

Dieux ! ce monsieur l'avocat, ehei i^ui j'ai posé des son- 
oeites, qui me reconnaît. 
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LUGBVAL. 

Qu'est-ce que vous venez donc faire ici? 

GIROUX. 

Rien, monsieur... Je veux voir... en passant. 

LUCEVAL. 

Plutôt que de rester chez vous à travailler !... Est-ce que 
vous manqueriez d'ouvrage? 

GIROUX. 

Ken au contraire... j'en ai trop... Mais je m* en vais vous 
dire... c*était hier dimanche... et aujourd'hui je me suis 
senti mal à la tôte... Alors, je me suis dit: Il faut prendre 
Tair, se distraire... c'est pour ça que je suis venu... 

LrCEVAL. 

C'est très-mal de perdre ainsi toute une journéo !..• 

GIROUX. 

Je rattraperai cela la nuit... 

LUCEVAL. 

Vous qui êtes établi, qui avez sans doute une femme... 

GIROUX. 

Et une fameuse... Mais aujourd'hui c'est comme si je 
n'en avais pas... elle est à diner chez une parente, et je 
profite de son absence pour m'échapper... Elle me croit à 
la boutique... si elle savait que j'ai décampé, elle ferait un 
fier tapage... 

LUCEVAL. 

Et elle aurait i*aison. 

GIROUX. 

Mais aussi elle n'en saura rien... (a part.) Je m'ea vais 
tâcher de me faufiler... 

(U cherche à ee glisser parni les persoiuiee qui lont U queaa .) 
We^ GIBOUX, «flMg veir son mari. 

Ne poussez doue pas comme ça ! (se retournant.) Tiens, c'est 
loi? 



/ 

'* 
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filROUX. 

Ma femme! 

M"**» GIROUX. 

MoD mari! 

TOUS. 

Tiens, c'est sa femme!... 

LES FEMMES. 

Ah! c'est son mari!,.. 

GIROUX, quittant la queue, et venant nree m femme sur le derant do 

théâtre è droite. 

V'ià donc comme tu vas chez ta cousine ! 

M"*« GIROUX. 

V'ià donc comme tu restes à la maison ! 

GIROUX. 

Queuqu't'as besoin au Palais? 

M"»« GIROUX. 

J Venais t*y chercher. 

GIROUX. 
AIR du vaudeville de X. Guillamme. 
Au lieu de coudre et d'faire un blanchissage ! 

M™* GIROUX. 

N'faudrail il pas te r'passer un jabot ? 

GIROUX. 

Tu n*as pas d*soin. 

M""« GIROUX. 
Et toi pas de courage. 
Au lieu de batt' le fer quand il est chaud... 

GIROUX. 

J'connais mon dVoir, faut qu'chacun ait son lot. 
Le mari sort et s'promèn'... c'est l'usage'; 
Mais du logis la femm' n'doit pas bouger. 
Voilà comment, quand on fait bon ménage, 
Tout doit se partager. 
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Et tu vas retourner chez nous. 

M™® GIROUX. 

Marche d'abord, et je te suivrai. 

LUCBVAL. 

Eh! mon Dieu.., parlez de compagnie... •'est ce que 
vous avez de mieux à faire. 

GIROUX et M"« GIROUX. 

Cmonsieur dit vrai... partons. 

(lU font qoalqaet paf.) 
M"« GIROUX, ■•arrêtant. 

Dis donc, not*homme... la porte de la boutique est-elle 
bien fermée? 

GIROVX. 

A double tour... et c'est une serrure de ma façon. 

I M"»« GIROUX, 

Nous pouvons comme ça être tranquilles? 

GIROUX. 

J'en réponds. 

M™« GIROUX. 

Puisque nous sommes tout portés... si nous allions en- 
semble le voir condamner... Ce sera un dimanche de plus 
dans la semaine. 

GIROUX. 

Tu as raison... on a supprimé tant de fêtes... Allons le 
voir condamner. 

(ils Tont «e mélar dans la foula qai ast à la porté de la Coar d'Agaîses.) 

LUGEVAL, A part. 

Ils y reviennent... Voilà tout l'effet qu'a produit ma 
harangue. 

(Lea portas da tribunal a'oavrattt, la foula m précipita aur l'eacalier.) 

TOUS. 

Ain : Dépêchont, travaillons. {Le Maçon.) 

V*là. Tmoment, 



1 
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V'ià rinstaDt, 
De n'pas perdre son ranf ; - 
Avançons 
Et poyM»M, 
. Et nous arriverons. 

Avancez ! 

D'AUTMtt VOIX* 

Vous poHseei, 
Finissez... 
Ah I que vous nous pressez!... 

Avançons 
Et poussons» 
Elt nous arriverona. 

(Plasieurt dames Tiennent ge a et t r» eaeore é U queae et montent aveo I« 
foule, ce qui compliie lo tiUean; tont le fttoaéi entre; il ne reni* en 

scène qne LacoTol.) 

SCÈNE VI. 
LUCEVAL, setti. 

nfin, ils sont entrés... ils ont obtenu le prix de trois 
heures d^attente... Hommes du monde et hommes du peuple, 
riches et gueux, gens oisifs et gens qui ne devraient pas 
Tétre , confbndus pôle-méle , se coudoyant , en habit noir 
ou en veste, vont mainteBant se disputer les meilleures 
pi«ee«... ^Awc irooie.) il est «ft effet si doitx d'observer ra- 
battement de l'accusé, la pâleur de son visage... (dwagoun 
de ton.) Ce qui me révolte le plus, e-est de voir des femmes... 
assister à de pareilles scènes, à ce spectacle douloureux... 
Ce n*est point à de telles fêtes que je rencontre celle que 
j*aime... M»® de Ifercourt sait mieux employer son temps... 
elle connaît trop bien le rôie qm convient à son sexe!... 



r 
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Modeste, timide, réservée, l'idée d'un tribunal lui fait peur; 
et ce ii*est qu'en tremblant qu'elle passe à côté du Palais- 

de-Justice.*. (Sa retoomaDt, et TOjrant Madame de Mercourt qat enlr* 

pwia fond, à gaucbe.) Ah! mon Dîeu! qu'ai-je yul... moi qui la 
croyais loin de Pari^.«. Comment se fàit-il?... il faut que 
quelq[ue procès ait hâté wu. retour... et ne pas m'en avoir 
parlé,.. 

SCÈNE VII, 
lUCEYAti, M- DE MERCOURT. 

yJBM DE MERCOURT. 

Ahî VOUS voilà, monsieur... Aussitôt mon arrivée, j'avais 
envoyé chez vous. 

LUGEVAL. . 

Il serait possible I 

Kine 01^ MERCOURT. 

Vous étiez sorti ; et je suis bien aise de vous renoonteer..» 
N*est-ce pas ce matin que se juge raffaire de M. Germfiuil? 

LUCEVAt, à part aree beancoap d'étoaneMeat., 

Gommant!... elle aussi 1 (Haut.) Oui^ madame^ c'est ce 
maJLiAr*- (D'an akpiqaé.) Ëst-ce là ce qui vous amène? 

M"° DE MERCOURT. 

J^étais en voyage, quand j'Rî appris les détails de celle 
affaire, qui m'ii^resse plus que je ne peux dire. 

LUCBVAL. 

Vous n'êtes pas la seule! toutes les dames de ma con- 
naissance... 

M"* DE MERCOURT. 

EHles ont bien raison... moi plus que toule autre, (ib 
coatidence.) Nous sommes au désespoir... Un jeune homme 
de vingt-deux ans, d'une grande fortune et d'une famille.. ► 
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(a demi-Toiz.) s'il faut VOUS le dire, qui est alliée à la 
mienne. 

LUCEVAL. 

ciel! et vous ne m'en parliez pasi 

U^^ DE MERCOURT. 

« Ah 1 c'est à vous surtout que j'aurais voulu le cacher. 

LUCETAL. 

Quoi! vous pourriez croire... 

H™* DE MERCOURT, Tirement. 

Il est innocent... je vous le jure... J'en ai la preuve et 
cependant tout me fait craindre qu'il ne soit condamné. 

LUCEVAL. 

Ce n'est pas possible ! 

Mme DE MERCOURT. 

Ah! vous ignorez combien sa position est bizarre... Je 
puis tout vous confier..; Je connais votre discrétion, et j'ai 
tant besoin de vos conseils. 

LUCEVAL. 

Parlez, de grâce!... 

M"^ DE MERCOURT, après avoir regardé ai peraonne no l'écoute. 

Une jeune dame que ses parents croyaient aux eaux de 
Néris, habitait depuis quelque temps une campagne où elle 
vivait très-retirée, no voyant personne, et laissant ignorer 
jusqu'à son nom. 

LUCEVAL. 

Elle avait probablement pour cela des raisons... . 

M™« DE MERCOURT. 

Peut-être. 

LUCEVAL. 

Je ne cherche point à les connaître... Continuez, je vous 
prie. 

M™« DE MERCOURT. 

Un matin elle -est obligée de quitter cette maison qu'elle 



I 
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avait louée, et de revenir en toute hâte à Paris... Je ne 
vous dirai point le motif de ce brusque départ... Mais le 
soir même on entend du bruit dans la chambre qu'elle avait 
quittée... on y monte... on trouve un jeune honmie qui •] 

avait pénétré dans Tappartement en brisant un carreau de 
la croisée... On Tarréte; c'était M. Germeuil... On Tinter- 
roge... il balbutie... On le presse de questions, il ne ré- 
pond pas; on Taccuse de vol, son silence semble un aveu. 
D'un mot, il pourrait se justifier... Il ne le veut pas. 

LUCEVAL. 

Et comment savez-vous tous ces détails? 

U^o DE MERCOURT. 

Par une personne que je connaissais à peine... que je 
suis loin d'excuser... mais que je ne puis m' empêcher de 
plaindre... Elle est venue ce matin se jeter dans mes bras; 
elle m'a tout avoué... Ils s'aimaient depuis longtemps... 
Un hymen odieux les a séparés... Elle a un nom, une 
fiimille respectable, et si elle doit elle-même proclamer son 
déshonneur, elle est décidée à mourir. 

LUCEVAL. 

Grand Dieu 1 

M™« DE MERCOURT. 

D'an autre côté doit-on laisser condamner ce pauvre 
Germeuil? 

LUCEVAL. 

Quel est son avocat ? 

M"^® DE MERCOURT. 

Un'en a pas; il a refusé de le choisir... Sa famille est 
désolée... elle offre dix mille francs au défenseur qui ten- 
tera de le sauver... Mais comment y parvenir sans com- 
promettre (Avec embarroB.) Celle qu'il aime? 

LUCEVAL. 

Oui, je comprends, c'est délicat... mais, à tout hasard, 
je crois qu'il faudrait que cette dame déclarât la vérité dans 

ScKiBB. ^ Œuvres complètes. Ilmo Série. — 90"^* Vol. — 7 
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mu billet confidentiels, on ne lérait usage de cet écrit qii*à 
ia dernière extrémité. 

M"^ WE VERGOITRT. 

Taîmerais mieux qu'on n'eût pas besoin de ce moyen-là... 
n faadrait qu^on pût trouver un avocat dont la seule élo- 

LUGE VAL. 

Je comprends... mais c'est bien difficile..* tandis que de 
l'autre manière... 

H™^ DE HERCOURT. 

Enfin, monsieur, vous qui avez l'habitude de ces lieux... 
tâchez de me trouver le défenseur qu'il nous faudrait... 
nous n'avons pas un instant à perdre... 

LUCEVAL. 

Que ne suis-je inscrit sur le tableau I... que ne puis-je 
plaider 1 je ne laissei*ais pas à d'autres le soin diC le dé- 
fendre... Mais, soyez tranquille... je connais toutes les nota- 
bilités du barreau. 

M"*® DE MERCOURT. 

Je compte sur vous. 

LUCEVAL. 

AIR de LéotUdê. 

À Tespoir, au bonheur, 
Je sens s'ouvrir moii âme ; 
A l'espoir qui m^enflamme, 
Je sens battre mon cœur! 

»"*• DE HERCOURT. 

Je vais, à Tamitié fidèle, 

La trouver; elle ii*est pas loin... 

£t s'il k faut, exif|;or d'elle 

L'écrit dont vous avec besoin 

Vous, cherchez parmi vos confrères... 

LUCEVAL. 

Ah ! trop heureux de vous servir! 
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urne ng MERGOURT. 

Et si vous pouvez réussir. 
Je me charge des honoraires. 

Ensemble. 
LUCEVAL et M™* DE MERCOURT. 

A l'espoir, au bonheur, ete. 

- (MadaflM il« Uereourt sort par le fond.) 

LUCEVÀL, wtaL 

Yoyons, à qai je m'adresserai?... Nous avons beaucoup 
dTayoeats, mais fort peu d'orateurs... et dans cette circon- 
stance feu Gicéron ne serait pas de trop, (ii rMto inmobUe, «tUvié 
â M* réfieûoni.) Eh parbleu ! j*aperçois dans la grand*saile un 
confrère auquel je ne pensais pas... Il n'est pas plus savant 
qu^un autre; mais il plaide trois affaires par jour... Ça Lui 

tient lieu de mérite, et cela lui a donné de Texpérience... Il 
a Foreille des juges... enfin, il passe pour un homme 
habile. 

SCÈNE VIII. 
LUCEVAL, COQUELET. 

COQUELET, entrant parla gaache. 

Des remises!... toujours des remises!... Comme Télo- 
^œnee s^arrange de cela !... 

LUCEVAL. 

Vous me paraissez bien échauffé, maître Coquelet? 

COQUELET. 

C<mime un athlète au sortir du combat... couvert de 
sueur et de poussière : grato pulvere,., comme Ton dit, 
quand il &'agit d'une victoire. 

LUCEVAL. 

Vous avez gagné votre cause? 
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COQUELET. 

Oui, la première. Je m'attendais à un second triomphe; 
mais il est ajourné à huitaine, par la faute d*un témoin, 
qui s*est tout exprès donné une entorse, pour m'arréler dans 
mes succès. 

LUCEVAL. 

C'est très contrariant. 

COQUELET. • 

J'en suis désolé... (se frappant sur le front.) J'avais là mon 
exorde tout prêt... il ne demandait qu'à sortir... (Déclamant.) 
« S'il est un spectacle digne de porter dans les âmes une 
émotion profonde, c'est celui d'une femme arrivée au 
terme de sa carrière, et qui a, pour ainsi dire, un pied 
dans la tombe, sous le poids d'une accusation, etc., etc. » 
Eh bien! il faudra garder cela pour une meilleure occasion... 
Me voilà condamné au silence pour la journée... c'est duri 

LUCEVAL. 

Cela se trouve à merveille; j'ai' une affaire à vous pro- 
poser. 

COQUELET . 

Vraiment, mon jeune ami ! 

LUCEVAL. 

Mais il faudrait plaider à l'instant môme, et sans prépa- 
ration. 

COQUELET. 

C'est ce qu'il me faut... Je ne parle jamais mieux que 
quand je ne sais pas ce que je vais dire... alors je m'étonne 
moi-même... Mais de quoi est-il question?... est-ce une 
affaire qui en vaille là peine?... ou tout bonnement un 
service à rendre?... quelque malheureux à défendre d'of- 
fice?... Ce n'est pas perdu; on le fait mettre le lendemain 
dans la Gazette des Tribunaux^ et plus tard cela se retrouve. 

LUCEVAL. 

Le prévenu dont je vous confie les intérêts sera un jour 
millionnaire... 
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COQUELET. 

Diable!... lia droit à des égards particuliers. 

LUCEVAL. 

La famille vous offre dix mille francs. 

COQUELET. 

C'est beaucoup... mais c'est égal, je les accepte... 

LUCEVAL. 

Je vais vous dire en deux mois de quoi il s'agit... 

(n le prend parle bras, et se promène arec lai dans la galerie tout on loi 

parlante roix basse.) 

SCÈNE IX. 
Lbs hêhbs; GIROUX, M»» GIROUX, M"» SABATIER, 

descendant Tescalier soutenue par deux gendarmes. 

GIROUX. 

J'en étais sûr ; encore un événement ! 

M"* GIROUX. 

Ce n'est pas un événement... Une femme qui se trouve 
mal, ça se voit à chaque instant... c'est l'émotion. 

(Le gendarme fait asseoir madame Sabatier sur une chaise qui se troure 

auprès de l'escalier.) 

GIROUX. 

Eh! non, c'est la chaleur... on étouffe là-haut... (Au gen- 
darme.) Donnez-lui de l'air à cette femme; il ne lui faut 
pas autre chose. 

LE GENDARME, d'nn ton brusque. 

On n'a pas besoin de vos conseils. 

GIROUX. 

Je ne vous demande rien pour cela!... Est-il gentil... 
le chapeau galonné!... 
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l^me GIROUX) qolttaat ]nadain« Sabatier. 

Ça n*aura point de suites ; elle est d*ailleurs en boimes 
mains... 

GIROUX. 

Dis donc, ma femme, a-t-il bien parlé le témoin!... 

M™* GIROUX. 

Oui, le premier; mais le second, il n*a rien dit... Est- 
ce qu'on devrait venir devant le monde quand on n'a rien 
à dire? 

GIROUX. 

Tu as raison... Moi, si j'avais un jour le bonheur d'être 
témoin, comme j'en dirais... Tu m'as entendu dans l'affaire 
des fausses clefs... quand il a parlé de la gâchette du volet, 
je lui ai crié : L'espagnolette !... et le président m'a répondu : 
Silence!... Cependant quand on dit des bêtises... 

M"** GIROUX. 

C'est égal ; il faut les entendre par respect pour le tri- 
bunal... Ah! çà, il y en aura encore pour longtemps là-de- 
dans ; il faudrait prendre nos précautions. 

(Le gendarme fort.) 
AIR du vaudeTiHe de TVrrvww. 

Tu derrais bien, car la faim me tourmente. 
Aller chercher qiielq[ue chose. 

GIROUX. 

Oui-dà. 
J*demand*pas mieux 

(Montrant ntadame Sabatier.) 
Mais c*le dame est souffrante^ 
Ça m*fait d'ia pein'de la quitter comm'ça... 
Faudrait au moins s'informer de c'fnelk a. 

M™* GIROUX. 

Bah ! son état ne m'cause plus d'alarme. 

GIROUX. 

Ëir doit au fait s'trouver en sûreté, 
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Puisque nous laîSsoD» sa santé 
Soua la sanr^illaac' d'un gondarme. 
(U a«it;.Ii« 9ien4«riMi rtolrt, poriaiii «a rerr» A*m» qa'tt •tti» è^ maimm 

S«b«li0r.) 

HF^ SABàTIBII, fttt (I— Jwt . 

Merci, gendarme... Mon Dieu! qoe dtramanité dftii9> ce 
corps-là I 

M™<* GIROUX, è madame SatoUer. 

U parait que cela va mieux... 

Ifine SABATIER. 

Oui}, je suis tout à fait remise... les idées me roviennenC 
peu à peu. (changeant de ton.) Où en est-ou des dépositions t 

M"^ GIROUX. 

VoQ» n*tTee rien perdn d^intéressant. 

»"• SABATIER. 

Je crois, malgré cela, qnll serait prudent de remon- 
ter... J'ai ma fille qui est là, avec M. Théophile, qui me 
garde une place... Si vousvouHezme donner le bras..^ 

*^ GIROUX. 

Avec plaisir... Nous soidocs là à perdre notre temps- 
pendant qu*il se dit peut-être de» choses superbes. 

(Bllea remontent l'eacalier de la Cour d'Asaisea.)- 

SCÈNE X. 
LUCEYAL, COQUELET. 

COQUELET. 

C'est entendu... je me chargerai de Taffaire... M. Ger- 
metnL.. je Fai beaocoiip connu; oui, je Taî vu dans plu^- 
sîears sociétés, dans des bals... parbleu, à celui de nses* 
noces; oui, je croîs même qu'il a fait danser ma femme... 

LUGEVAL. 

Et vous espérez le sauver?... 
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COQUELET. 

Ce sera difficile; mais, in hoc triumphat oratio, nous fe- 
rons tout notre possible... Écrivez-lui qu'un avocat distin- 
gué se charge de plaider sa cause, sans compromettre les 
personnes qui Fintéressent, et faites remettre ça par le gen- 
darme, avec la permission du président. 

LUCEVAL, écrirant tnr son CArnet 

II va ravoir dans Tinstant. 

(U remet le papier au gendarme.) 
COQUELET, portant la main è ion front. 

Je tiens là sa justification... Voilà mon exorde: «< S'il est 
un spectacle digne de porter dans les âmes une émotion 
profonde, c'est celui d'un homme qui commence sa car- 
rière, qui n'a encore posé, pour ainsi dire, qu'un pied sur 
le seuil de la vie, et qui se trouve sous le poids d'une accu- 
sation, etc... » (a Lacerai.) Hein! qu'en pensez-vous? 

LUCEVAL. 

Mais c'est ce que vous deviez dire pour cette vieille 
femme, et vous l'appliquez à un jeune homme. 

COQUELET. 

Qu'importe?... l'éloquence n'a point d'âge... 

AIR: Le luth galant, qui chanta les amours. 

En y changeant quelques mots, quelques tours, 
En tous les temps on place un bon discours ; 
Combien d'hommes d'État dont fa France s'honore, 
Qui n'en ont jamais qu'un bien ronflant, bien Sonore; 
Ça leur servait jadis, et ça leur sert encore , 
Ça servira toujours. 

Ah 1 çà, vous m'avez mis au courant de l'affaire que je 
vais plaider... je la possède à merveille... J'aurais cepen- 
dant encore désiré quelques petits détails. 
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SCENE XI. 

COQUELET, LUCEVAL, M"»» DE MERCOURT, rentrant par le 

fond. 

M*"^ DE MERCOURT, è part. 

Je viens de renvoyer cette pauvre femme... Je Tai forcée 
de partir pour sa terre de Ghoisy... J'aime mieux qu'elle 
attende là Fissue du procès... Personne ne sera témoin 
de son inquiétude, de ses larmes. 

LUCEVAL, Toyant madame de Bferconrt, è Coquelet. 

Eh ! justement, voici M""* de Mercourt qui va vous les 
donner. 

M*^^ DE MERCOURT, à Luceral. 

Eh bien! monsieur? 

LUCEVAL. 

J*ai trouvé ce qu'il nous faut... J'ai communiqué l'affaire 
à un avocat distingué... M. Coquelet. 

M™* DE MERCOURT, à roix basse. 

M. Coquelet... le mari... 

LUCEVAL, dé même. 

Dieul qu'ai-je fait ! 

COQUELET, s*approehant et saluant. 

C'est M"*« de Mercourt, cette jeune et aimable veuve, dont 
j'ai déjà eu l'honneur d'être l'avocat. 

M™<^ DE MERCOURT, arec embarras. 

C'est possible, monsieur. 

COQUELET. 

Enchanté de pouvoir vous offrir encore mes services... 
mon confrère m'a promis que vous me fourniriez des expli- 
cations sur certaines circonstances. 

7. 
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M™® DE MERCOURT. 

Il a eu tort... Je ne sais rien; je n'ai rien dit, et je ne 
puis comprendre... 

LUCBVAL, è pnrt.' 

Quel embarras 1 

COQUELET, l'arrêtant. 

Pardon, en ma qualité d*avocat, je croîs avoir des droits 
à votre confiance; les secrets que Ton nous communique 
ne sortent pas de nos dossiers... D'ailleurs, j'en sais assez 
pour que vous puissiez me dire le reste sans le m<midre 
ipconvénient. 

M"'® DE UERC#raT, à p«K. 

Je suis au supplice. 

COQUELET. 

Il s'agit ici de Tintéi^èt de la cause... Avez- vous obtenu 
la déclaration dont nous avions besoin? 

M"^*^ DE MERCOURT, arec le plus grand embarras. 

La déclaration? 

COQUELET. 

Oui, ce papier que vous venez de serrer. 

M""® DE MERCOURT. 

Un papier! je ne crois pas... 

COQUELET. 

Si fait... Mais il paraît que c'est un mystère, (a Lucerai.) 
Je comprends... je n'insiste plus... 

LUCEVAL. 

Que voulez-vous dire ? 

COQUELET, bas à Luceral. 

Que c'est elle qui est la dame en question... 

LUCEVAL. 

Qaelle idée ! 



COQUELET, d» MAme. 

J'en suis sûr... Cfionie j'ai été son avocat» que je oont> 
nais son écriture, elle ne veut pas me confier le billet», 
ni avouer devant moi ce qak en est. 

LUCEVÀL. 

Quel soupçon! 

COQUELET. 

C'est égal... ça ne m*empèchera pas de gagner loyale- 
ment mes dix mille francs... Je plaiderai par supposition b... 
vous entendez? 

LUCEVAL, distrait, 0t obiArrant nadamede Meicoort.- 

Parfaitement. 

CéHàUELBT, à UMefol. 

Je dirai donc aux jurés : « Admettons que le prévenu ail! 

été attiré par deux beaux yeux. » (Regardant madame de Hereovri^ 

•ta part.) C'est bien ça. (Haai.) • Une taille charmante... > 
(a part.) C'est bien ça... (ii«ot.) « Un sourire enchanteur... » 
(Bas.) C'est encore ça... (Ba«t«) En un mot, je désignerai Ift 
dame sans la nommer; je présenterai la vérité sous 1& 
forme du doute ; je ferai un roman histonqtie, d'autant qu'en 
ce moment ils sont à Iji mode.^ Mais, eoBiine il est bon de 
se ménager toutes les chances, dîtes4ui qu*il n'est pas néces- 
saire que le billet passe par mes mains... 

LUCEVAL. 

C'est juste. 

COQUELET. 

Elle peut le faire remettre au président, ou à un do» 
membres du jury... Je n'en demande pas davantage... Le» 
apparences seront sauvées, et l'accusé aussi, par contre- 
coup. 

LUCEVAL, d'un air préoccupé. 

Oui, je vais tâcher de la décider. 



4 
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COQL'BLET. 
Àia d'UM Hmlt ■■ cUtesii. 
Emplo;«i voire éloqueace 
Pour clianger ses leDliment»; 
Hoi, je vais à l'audience 
Déployer tous mes laleuU. 



Rien qu'un lel soupçon me blesse. 



M*» DE MBRCOUilT. 

Bien plus eacor qu'il ne eroit. 

Emcmile. 

C0QUBLB7. 
Employé» voire éloquence, etc. 

LUCBVAL. 

Je croy&is A sa coniUnee, 
le croyais à ses sermons ; 

HodéroDs eu as présence 
Le trouble que je ressens. 

M"" DB HERCOURT. 
Abl je tremble quand j'y pense; 

Grand Dieu! que d'événemens! 
Modérons en sa présence 
Le trouble que je ressens. 

(Coquelet Hrl par 1i 
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SCÈNE XII. 
LUCEVAL, M«« DE MERCOURT, p«ii «près BOMBÉ. 

LUCEVAL. 

Et vous avez voulu que je lui laissasse une erreur qui 
vous accuse ! 

U^^ DE MERCOURT. 

n le fallait !... L'important, comme il le dit, est de faire 
parvenir cette lettre au jury... A qui nous adresser? 

LUCEVAL, aperMTani Bombé qui entre. 

Mais je vois un membre du jury !... (courant & lui.) Eh 
bien ! monsieur, quelle nouvelle ? 

BOMBÉ. 

Grâce au ciel, il y avait unanimité... Aussi je m'en lave 
les mains... Ce n*est pas moi plus que les autres. 

U^* DE MERCOURT. 

Le jugement est prononcé? 

LUCEVAL. 

Eh ! quoi, monsieur, l'affaire Germeuil?... 

BOMBÉ. 

Elle vient de commencer. 

M™<* DE MERCOURT. 

Dieu soit loué I... Et ce dont vous parliez tout à l'heure ? 

BOMBÉ. 

C'est la première cause... Vol avec effraction... En arri- 
vera ce qu'il pourra... J'ai dit comme les trois derniers... 
j'ai dit : Oui. 

LUCEVAL. 

Gomment, monsieur? 

BOMBÉ. 

Que voulez-vous? 



comàintiB'y Jkin*wiuLK9 



P«ar juger arec oaitiU^r 
Et pour bien appliquer la loi, 
Il faudrait en faire UDe étude... 
"Je n'en ai pas le temps, ma foi., 
La justice est un art qu'on prouve 
Et que démontre un professeur. 
C'est dans las Inrti qu'on la Iroure. 



M"" DE HEBCOURT. 

El l'on vient d'appeler la cause de M. Germeuil ? 
mm»é. 

Si vous aviez vu quelle sensation dans l'awUtotre... «ir- 
toul quaod il a pam... Une louniure distinguée, de beaaz 
cheveux noirs t... el ob criait de tous câtés... « Assis, mes- 
dames, assis... vos chapeaux empêchent de voir. " Car les 
chapeaux des dames, ça gêne au tribunal comme au spec- 
IacIe...Je suis resté pour entendre la déposition de ma 
femme, qui était toute tremWante... Je n'ai jamais vu d'é- 
motion pareille... A peine si oa l'eDleadaît, quand elle a 
dit : " Femme de M. Bombé, ingénioiur-opticieu, rue de 
l'Àrbre-Sec. » On dit cela à voix haute, surtout quand l'as- 
semblée est nombreuse... cela donne votre adresse... Elle 
aurait pu ajouter ; a Fournisseur en chef de plusieurs aca- 
démies des sciences, el breveté de plusieurs princes, grands 
personnages et fvns d'étal. » 

M™' DE HBRCOURT. 

Et vous êtes sorti, api^s cela î 



Oui, madame... D'après la déposition de 
m'étais récusé, comme intéressé à l'afTaiFe. 



n 
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LUCSVAL. 

Comme juré, voas pouvez toujours approcher du siège 
du jury ? 

BOUBfi. 

Sans contredit... j'ai encore une af&ire après eelle*eî... 
et si elle se prolonge, je ne sais pas à quelle heure je vais 
diner. 

LUCEVÀL. 

Eh bien ! monsieur.^^ nous vous prions de remettre au 
président du jury la lettre que voici. 

BOMBÉ, passant entre les denx. 

Vous dites : cette lettre au président du jury. 

H™^ DE MERCOURT, passant auprès de Bombé. 

Et aux jurés... en les priant de l'anéantir dès qu'ils en 

auront pris connaissance. (Bombé s'avance toajours vers l'escalier,. 
.taaAa qne madame de Hereourt lui parie, en le saivant.) Et ne perdez 

pas de temps, je vous prie... car cet écrit peut prouver 
l'innocence de Germeuil. 

BOMBÉ, revenant. 

Il n'est pas coupable? 

M"^* DE MERGOURT. 

Non, monsieur... Ce vol dont on l'accuse, la nuit... à 
eette campagne, n'était autre chose qu'une intrigue amou- 
reuse... un rendez- vous... 



BOMBÉ, étonné. 

Hein!... que dites-vous? 

if^^ D£ MERGOURT. 

Pas autre chose... Il a été arrêté dans la chambre de 
celle qu'il aimait. 

BOMBÉ, â part. 

La chambre de ma femme ! 



t 
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M"« DE MBRGOURT. 

Et par discrétion... par amour... il se laisserait condam- 
ner!... Pourriez-vous le souffrir?... 

BOMBE, A part, et te promenant aree agitation. 

Oui, certainement... 

M"« DE MERCOURT. 

Que dites-vous ? 

BOMBÉ, furieux. 

Je dis, madame... je dis que je suis désolé de m*étre 
récusé... et que je voudrais maintenant être juré... ne fut- 
aie que pour avoir le plaisir de le condamner... pour mon 
•compte, et à mon bénéfice. 

LUCEVAL et M"^*' DE MERCOURT, étonnéi. 

Mais qu'a-t-il donc?... Il a perdu la tète ! 

BOMBÉ. 

Non... tout est découvert... c'est pour ma femme qu'il 
venait. 

M"® DE MERCOURT. 

Eh ! non, monsieur... ce n*est pas pour elle. 

BOMBÉ. 

C'était peut-être pour moi... une visite de cérémonie... à 
cette heure-là... à la campagne... 

W^^ DE MERCOURT. 

Non, monsieur... 

BOMBÉ, arec impatience. 

Eh bien ! pour qui donc? 

M"^^' DE MERCOURT, troublée. 

Pour qui?... Puisqu'il faut vous le dire... apprenez... 

(Voyant Coquelet qui rentre.) Dieu I... M. Goquelet! 



' . 
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SCENE XIII. 
Les mêmes; COQUELET. 

COQUELET, un moachoir A la naiii. 

Je n*en puis plus. Je n'ai jamais eu, je crois, de séance 
aussi chaude. 

BOMBÉ, LUCEVAL, M"^* DE MERCOURT. 

Qu'y a-t-U ?... ^ 

COQUELET, •*4Tentant. 

J^ai été content de moi... Tour à tour gracieux, pathéti- 
que« éloquent, mon exorde surtout... a produit un effet..» 

M™* DE MERCOURT, rirement. 

Sur les juges? 

LUCEVAL, de même. 

Sur rassemblée ? 

COQUELET. 

Oui, mais surtout sur Faccusé... Dès quHl m'a vu entrer, 
dès le premier mot que j'ai prononcé en sa faveur, avec cet 
accent de la conviction... il s'est mis à rougir, à pâlir; il 
était dans une agitation qui m'a électrisé... J'ai été beau!... 
je crois avoir été beau ! 

LUCEVAL. 

Et l'affaire?... qu'en pensez- vous? 

COQUELET. 

Je ne la crois pas aussi belle que mon plaidoyer... La 
séance a été suspendue pour un instant, et j'en profite pour 
respirer... Mais j'ai bien peur pour mes dix mille francs... 
Nous n'avons personne qui témoigne en faveur de l'accusé... 
J'ai été obligé d'invoquer, pour sa défense, des probabi- 
lités, des conjectures que chacun est libre de ne pas ad- 
mettre... Au lieu que si nous avions seulement un fait po- 
sitif... quelques preuves orales ou écrites... 
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imani, mantiaiil U. Bambl. 

Ëh bien I monsieur ea a entre les maiOE... 

COQUELET. 

Il se pourrait... 

BOMBÉ, wontrut la letl». 

Mais je les garde, et pour cause. 

LUCBVAL, aUtnl i Bombi. 

Vous les rendrez, et à l'instant même. 

BOHBé. 

C'est ce que nous verrons. 



têtue homme, de la modération, «t laissez^noi fùre. 

(Paaunt pria d« Bomhi, «t iiH ■> H«Mt 4MuMoEra.) Commeal, 

monsieur, vous pouvez éclairer la justice et voua ne le 
voulez pas ! Vous vous obstinez à laisser la lumière sous le 
boisseau et les juges dans les ténèbres I Que signifient cette 
indifférence coupable, cet oubli de tous les devoirsT 

BOMBÉ. 

Cela signifie, monsieur, qu'il y a là-dedans quelque 
chose... que je n'ai pas besoin d'apprendre & tout le 
monde... des choses qui rae regardent, et qui no vous re- 
gardent pas... 

COQtlELBT, d* m«n*. 

Cela nous regarde tous... et vous n'êtes pas le maître de 
soustraire d la connaissance des jnrés un fait qni intéresse 
l'honneur d'un citoyen. 

BOMBÉ. 

El si cela compromet le mienî 

COttUBLET. 

Que dit-il? 

LVCKVAL, ks« à Cê^taM. 

11 soup{«&oe cette lettre», d'être de la main dt m 
lemme. 
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COQUELET, A paiU 

Âhlmon Dieu î... 

BOMBÉy déMcbataat la lettre. 

C'est ce dont je vais m 'assurer. 

LUCEVAL) pattant auprès de Bombé. 

Je ne le souffrirai pas... 

COQUELET, continaaat arec enthoaaiasme. 

Laissez, jeune homme... laissez... (a Bombé.) Eh ! qu'im- 
porte!... et quand il serait vrail... vos affections domesti- 
ques ou particulières doivent-elles l'emporter sur des con- 
sidérations générales... sur Finlérêt de la justice... salus 
innocentis ante omnia; et au nom de la société... et de la 
morale... 

(U prend è Coquelet un accès de toux qui le force à s'arrêter. Pendant 
ce temps. Bombé, malgré les efforts de Lacerai» a paroonru la lettre 
et regardé la signature.) 

BOMBE, i Toîx basse, à Lueeral. 

Dieu! qu'ai-je vu!... C'est de madame Coquelet... c'est 
sa femme. 

LUCEVAL, stupéfait. 

Que iites-vous ? 

M™® DE MERCOURT et LUCEVAL. 

Silence !... 

(Luceral repasse è la droite de Coquelet.) 

COQUELET, qoi s'est roUMinié pour tousser, reprend arec une nourell» 

fonse. 

Oui, je l'ai dit et je le répète... quelques dommages ou 
inconvénients qu'il en puisse résulter pour nous ou pour 
les autres... rien ne doit nous empêcher de sauver un inno- 
cent ou de punir un coupable. 

BOMBÉ. 

Écoutez donc, monsieur Coquelet, vous m'en direz tant... 
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COQUBLET, née jifa, è Midims it MeKonrt. 

11 est ébranlé. (Bapreanai ifK force.) La jusiîce d'abord, it 
famille ensuite ; el ce Romain condamnant ses fils à morl 
«st un assez bel exemple pour tous les jurés présents et à 

Emttmtte. 
M°" DK HERCOUaT, LUCEVAL st COdUELET. 



Partez, 


l'iDstaDt es 


[pressant; 


Cédeia 


u vœu qu'o 


a «iprime. 


Peut-(i 


hésiter sa 


□s crime 



BOMBE. 
Parlons, l'iustaDl est pressaal; 
Cédons au vœu qu'on exprime. 
Peu [-on hésiter «ans crime 



(BanM imttt dut la Cour d'AiilM*.) 

SCÈNE XIV. 
LUCEVAL, M-" DE MERCOURT, COQUELET. 

COQUELET. 

Victoire I... ce n'est pas sans peine... 11 m'a donné plus 
(le mal à lui tout seul que toute une cour royale. 

Il'" DE HERCOURT. 

Pourvu qu'il soit encore temps... et que la vérité n'arrive 
pas trop tardi 

COQUELET, * Ucaral. 

En tout cas, ce n'est pas ma faute... Vous pouvez l'al- 
lester ila femille. 

LUCEVAL. 

Oui, certainement. 
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SCÈNE XV. 

Les mêmes; M°^® GIROUX, sortant da tribunal an ta dicpatant. 

M""® GIROUX. 

C'est une injustice... Vous avez beau me menacer... ça. 
n'y fera rien... Il y aurait deux huissiers de plus... que je 
dirais encore : C'est une injustice! 

M"*® DE MERCOURT. 

Qu'est-ce donc? 

M°^« GIROUX. 

Les huissiers qui m'ont fait sortir de la salle sous pré- 
texte que je troublais Tordre... et tout ça parce que je n'ai 
pas un cachemire, ni un saule pleureur ; sans cela je pour- 
rais parlera mon aise.., mais les bonnets ronds sont tou- 
jours victimes. 

LUCEVAL. 

Vous parliez donc ? 

M"« GIROUX. 

Du tout ; je me disputais avec la fruitière, ma voisine, 
parce que je soutenais, et je soutiens encore, que l'accusé 
est coupable. 

M™« DE MERCOURT. 

Ociell 

M"^® GIROUX. 

C'est évident. 11 ne dit rien, c'est qu'il est fautif... Que 
diable, on parle; on fait des phrases : moi j'en ferais 
bien... Pourquoi allait-il la nuit dans cette chambre... 
parla croisée... sur l'air : itf. Vahhé^ où allez-vous? La 
fruitière objecte à cela : « Mais il est riche I » Qu'est-ce 
que cela prouve ? Il y en a tant qui le sont plus que lui y 
et qui tous les jours opèrent en grand 
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COQUELET. 

Voilà une femme qui a manqué sa vocation... elle devrait 
être avocat... 

M"* GIROUX. 

Et pourquoi pas, Moustapha ? est-ce parce que je n'ai 
pas une robe noire ?... J*en aurais bientôt une si je portais 
comme lui le deuil de mes procès. 

LUCEVAL. 

Madame Giroux 1 

M"** GIR0C7X. 

Non... c'est qu'il a un air... 

LUCEVAL. 

Madame Giroux... où en était-on? Les jurés étaient-Us 
entrés dans la chambre des délibémtions ? 

M"** GIROUX. 

Pas encore... (Montrant Coquelet.) Après Tallocution de mon- 
sieur qui a remué la tête et les bras, en guise de télégra- 
phe qui annonce une mauvaise nouvelle... le pirésident a 
pris la parole... 

LUCEVAL à Madame die Uereeurt. 

C*est bien... on en était au résumé du président. 

COQUELET. 

Nous avons du temps... car, par bonheur, il a Thabitude 
d'élre long. 

M"* GIROUX. 

Oui, mais aujourd'hui il se dépêchait... Il allait un train 
de poste. Apparemment qu'il avait affaire... oii qu'il allait 
dîner en ville. 



r 
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SCENE XVI. 
Les mêmes ; M"« BOMBÉ. 

{VUe êmcéMàd r«ie«Uer; Laeeraly Coqaelet, Madaïae de Mercoort ▼ont 

aa-doTont d'elU avec •■ifretseaitiit. ) 



LUCEVAL •i M™^ DE MBRGOURT. 

Quelle nouvelle ? parlez vite. 

U^^ BOMBB. 

Tout est fini ! Les jurés ont prononcé. 

TOUS. 

Ëh bien ?... 

M"^ BOMIUÉ. 

Leur déclaration est contraire à Taccusé... 

||me D£ MERGOURT. 

Grand Dieul... 

M™« GIROUX. 

Là 1 je disais bien qu'il était coupable ! 

LUCEVAL. 

Et elle est unanime? 

M""* BOMUS. 

Hélas! ouL.. 

LUCEVAL. 

Ainsi, pas moyen d'espérer du côté du tribuua ... 

M"»* GIROUX. 

Le pauvre cher homme ! 

COQUELET. 

Vous le plaignez maintenant... 

M"*« GIROUX. 

Croyez-vous donc que j'aie mauvais cœur ? 
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COQUELET. 

Moi qui avais dépensé tant d*éloquence I qui avais pro- 
duit tant d'impression... C'est ce M. Bombé qui est cause 
de tout... avec ses hésitations. 

M"*« BOMBÉ. 

^1 n'en fait jamais d*autres... tout Tauditoire est attendri... 
La Chaussée d'Antin est consternée. 

M™® DE UERCOURT, à Lacerai 

Ah ! que j'étais loin de ra*attendre à ce résultat ! Quel 
malheur pour notre famille 1... 

.LUCEVAL. 

Du courage I 

^me GIROUX, regardant du côté de la salie. 

Ehl pourquoi donc que le public ne s'en va pas? 

M""* BOMBÉ. 

C'est que le jugement n'est pas encore prononcé : le chef 
des jurés avait omis de signer la déclaration qu'il a re- 
mise... 

M"*« GIROUX. 

Comme l'autre jour dans l'affaire TremeuiL 

M"*® BOMBÉ. 

Et ces messieurs sont rentrés dans la chambre des déli- 
bérations pour réparer cet oubli... Ce n'est qu'une forma- 
lité... et dans un instant... 

(On entend applaudir «iai.s la coalùse.) 
COQUELET. 

Que signifie ce bruit? 

LUCEVAI. 

Je crois avoir entendu des applaudissements. 

M'"® DE MERCOURT, écoutant. 

Vous ne vous êtes pas trompé. 
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# 
COQUELET. 

On applaudit encore. 

M™* GIROUX. 

C'est que le public est content du tribunal, et qu*on vient 
de lire la sentence. 



SCENE XVII. 

Les mêmes ; BOMBÉ ; M"'^' SABATIER, descendant précipitam- 
ment l'escalier arec NANINE. 



Il est sauvé ! 



Mon client? 



M. Germeuil ? 



M™^ SABATIER. 

COQUELET. 

M"'® DE MERCOURT. 



M"* SABATIER. 

Lui-même... C'est le résultat le plus imprévu, Tévéne- 
ment le plus extraordinaire..^ Condamné d'abord, acquitté 
ensuite... Ça donne un coup... puis un contre-coup... J'en 
suis tout étourdie... Ce sont de ces secousses auxquelles 
ne résiste pas l'âme la mieux constituée. 

LUCEVAL. 

Le jury est donc revenu sur sa première déclaration?... 

BOMBE. 

Kh ! oui, sans doute... c'est l'effet de la lettre. 

TOUS. 

Quel bonheur ! 



H. — XX. 
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SCENE xvm. 

Les MÊKES; GIROUX, puû le PuSUC delà Coar d'ÀMÎSM «t UN 

Huissier. 



GIROUX, en entrant. 

Quelle indignité!... ça n*a pas de nom... c'est une abo- 
mination. 

(il se place entre sa femme et Luceval.) 
M"*' GIROUX. 

Qu'est-ce donc que tu as, mon homme I 

GIROUX. 

Je ne me connais plusi je suis furieux. 

J«"»« GIROUX. 

De ce que le prévenu est acquitté ? 

GIROUX. 

Qu'est-ce que ça me fait?... La voisine Thomas vient de 
«ne dire que, pendant que j'étais à Taudience, des voleurs 
s'étaient introduits dans ma boutique. 



jime GIAOUX. 



Ah ! mon Dieu 1 




GIROUX. 

C'est peut-être ks amis de celui-là... la même bande... 
Sans le voisin Pichon, nous étions dévalisés. 

!!"»• SABATIER. 

Ah! mon Dieu !... et mon mouchoir... je ne l'ai plus... 
On me l'aura pris à l'audience, pendant que je me trouvais 
mal... 



Vous l'entendez., 
des juges!... 



GIROUX. 

ils osent travailler en présence même 



r 



Ha fille, donne-moi le lien... (ni* nvt pna*« ia»«iiiifr 
d« Naniiis dani ion lae, itis prrad u biiisi.) Coromenl, mademoi- 
selle, un billet dans votre sa«? 

NAMNB. 

Je VOUS jtirc, maman, que je ne m'en étais pas apergue. 

»™* BAIATIEH. 

Qui vous l'a remis? 

>aNnfK. 

Je n'en sais rien... mais ce doit être M, Théophile... Il 
l'aura glissé \i, dans le moment où H. le procureur du 
Roi faisait de la morale... et j'écoulais si ailenlivemeut... 



Emmenez donc vos enfants avec vous!... Une autre fois, 
mademoiselle, vous resterez à la maison. 



GIROUX, i H fMw 

M™ cmovx. 



C'est ce qu'on verra... 

TOUS LES HOMHBS DD KllF 



L HOISSIBB, ] 

Silence, messieurs et mesdames; et n'encombrez pas la 
grand'salle. 

BOHBÉ. 

U a raison... parlons... Allons nous mettre à lable. 

l'huis SIBR, 1 Bombt. 

On attend H. Bombé au tribunal. 

BOMBB. 

Ah ! mon Dieu 1... celte dernière émise... je n'y pensais 
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plus... et commencer à près de six heures... C'est /ini, je 
ne dînerai pas aujourd'hui. 

TOUS. 

Il est six heures... allons dîner. 

VAUDEVILLE. 

ÀiR nouveau de M. Heudier. 

M°*« SABATIER. 

Contre un accusé que de chances ! 
Son avocat a des absences, 
Ou le juge a mal déjeuné... 
Condamné ! 

TOUS. 

Condamné I 

Ù™« SABATIER. 

Mais si le juge, plus facile, 
Alla la veille au Vaudeville 
Et garde un reste de gaité... 
Acquitté 1 

TOUS. 

Acquitté ! 
Quel bonheur ! il est acquitté I 

BOMBÉ. 

Ce malade est millionnaire : 
Comme sa santé nous est chère, 
Six docteurs Tout environné... 
Condamné I 

TOUS. 
Condamné I 

BOMBE. 

Il ne reste plus d'espérance : 
Il croyait subir sa sentence, 
Mais ses docteurs l'ont déserté... 
Acquitté I 
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TOUS. 

Acquitté ! 
Quel bonheur ! il est acquitté I 

Hme BOMBE. 

Regrettant le temps de nos pères, 
On crie au progrès des lumières : 
Le siècle est trop illuminé... 
Condamné ! 

TOUS. 
Condamné ! 

M°^® BOMBÉ. 

Mais on te doit, siècle fertile. 
Gigots, manches à l'imbécile. 
Et les chapeaux à Téventé... 
Acquitté ! 

TOUS. 

Acquitté I 
Quel bonheur! il est acquitté! 

GIROUX. 

Lisez l's annales d'ia justice, 
Vous direz : il faut qu'on sévisse 
Contr' ce coquin déterminé.. 
Condamné ! 

TOUS. 

Condamné ! 

61 ROUX. 

Mais si tous lisez ses mémoires, 
Vous direz : c'étaient des histoires ; 
11 n' volait que par probité... 
Acquitté 1 

TOUS. 
Acquitté ! 
Quel bonheur ! il est acquitté ! 

COQUELET. 

On annonce une œuvre tragique 
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D*un camarade romantique : 
Des Français je plains raboané*.. 
Goodanmé 1 

TOUS. 

Condamné ! 

Mais tout prêt à sttbir sa perne, 
Au premier vers qu'on dit en scène,. 
Il s'endort avec voliiplé... 
Acquitté! 

TOUS. 
Acquitté ! 
Quel bonheur ! il est acquitté 

LVCfiVAL. 

Cette nymphe belle et peu 8a||« 
Roule en un brillant équipage^ 
Et je vois son luxe effréné... 
Condamné I 

TOUS. 

Condamné ! 

LirCEVAL. 

Oui, ce faste nous importune ; 
Mais quelquefois de sa fortune 
Les malheureux ont profilé... 
Acquitté! 

TOUS» 

Acqaittél 
Quel bonheur ! il est acquitté ! 

M™* DE MERCOURT. 
Si c'est un tribunal sévère 
Qui nous juge dans rette affaire, 
Je vois notre auteur consterné, 
Condamné I 

TOUS. 

Condamné ! 




M*"' DK MKHCOORT. 

Mais si, pour dicter la seoieBce, 
Hessieurs, vous laissez l'iailulgaiica 
Parler plus hïul que l'équité... 
Acquit lé I 

TOCS. 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 



DENNlYILtB, Banquier MM. Gohtiib. 

EDMOND, comte do SaintElme, ami de Denne- 

Villo A&LAR. 

GE R Y AU LT, caissier de Denneril'e Fibmik. 

CAR0LT7VE, femme de M. Defonerille Mi>« LioNTiSB Fat. 



A Paris, dans la maison de DennevUI». 
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LA SECONDE ANNEE 

A Q.UI LA FAUTE 



itemé. La fond « 



lenp* pir su* ckamint. 



SCENE PREMIERE. 

DENNEVILLE, « habit d> ■xti», dmnt )ra l>ur»u: pul. 

GERVAULI^ 4» M» DU i,i.i.Bi .pci.. 

DSNME VILLE. 

Voilà inoa courrier lermiDé, je puis maiulenaiit m'amu- 
ser jusqu'à ce soir. Il est si diRicile de mener de froat les aC 
faireâ et les plaisirs 1 Les unes prennent tant de place, que 
j'ai toujours peur qu'il n'en reste plus pour les autres. 

(Vofant Ganaull qm tain m «niM t la miin.) Ah! C'eSl tOl, Ger- 

vatill. Voilà notre courrier, j'ai tout signé. 
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GERVAULT. 

On vous propose du papier sur Vienne. 

DENNEVILLE. 

Je le prendrai. 

GERVAULT, tenant des liasses d'effets. 

On vous propose des espagnols. 

DENNEVILLE. 

Je n'en veux pas. Dis qu'on me tienne au courant du 
nouvel emprunt. Los agents de change sont-ils venus ce 
matin? 

GERVAULT. 

Il y en a quatre qui vous attendent, ceux d'hier* 

DENNEVILLE. 

Je n'ai pas le temps de les voir, je suis pressé. Dis-leur 
que je vendrai aujourd'hui. Il nous faut une baisse pour 
après-demain. Edmond est-il venu ? 

GERVAULT. 

M. le comte de Saint-Elme, ce jeune homme si élégant? 
il n'a pas encore paru. Mais madame vous a fait demander 
deux fois. 

DENNEVILLE. 

Aht ma femme! 

GERVAULT. 

Et elle a été obligée de déjeuner sans vous. 

DENNEVILLE. • 

C'est sa faute. 

AIR du vaudeville de Partie et Revanche, 
A m'attendre elle est obstinée, 

GERVAULT. 

Elle a cru bien faire. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi? 




J'ai dit cent fois que dans U matiofe 

Je voulais demeurer chez moi. 

Oui, le matia, dans aoo ménage 

Etre seul es( parfois lr«s-bon; 

■ Et c'est, depuis mon mariage, 

Le seul instant où je me crois garfon. 

(n M Un.) 
Hais j'avais écrit & Edmond. Pourquoi ne vioal-il p&a T 

GERVAULT. 

Hoasieur ne peut pas s'en passer, 

UE^^E VILLE. , 
C'est vrai; quand je ne le vois pas le malin, je ne sais 
cotTunent employer ma journée, 

GERVAULT. 

Est-ce que vous n'irez pas à la Bourseî 

DEN.NEVILLE. 

Non, tu iras, toi; n'es-lii pas mon ineilleui' et mon plus 
ancien commis ? Garçon de caisse sous mon père, tuas 
loute ma confiance. Ton mérite seul l'a fait monter en 
grade, et quand tu es là, je suis tranquille. 

GERVAVLT. 

Et moi, je ne le suis pas. 

DEN NE VILLE. 

Pourquoi donc? 



Ahl mon cher patron, mon cher patron, cela va mal. 

DENNBVILLE. 

Ce n'est pas l'avis de mes livres de comptes, et il me 
semble que ma fortune... 



Ce n'est pas cela dont je veux parler. Jeune encore, vous 
êtes un des premiers banquiers de Paria ; et, grâce à moi, 
je puis le dire, une bonne et sage administration règne encore 

Sam. — CEuini MnplH«. ![<»• Strie. — W Val. - 9 
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dans vos bureaux; mm i^m m v^»^ Vceil 4^ ©a,ttre, et 
tôt ou tard la dissipalio» et \» ^^émfiv^ MWléfieur amènent 
<5elui des affaires. 

Comment!... 

GERVAULT. 

Aht dame, moBsieur, je ne oennais ni les eem^timenlam 
la flatterie; je ne connais cme mm livres; je suis exact et 
sévère comme mes chiffr^^, ^| taujk c^ qui& j.^ #s ^J v»^i, 
comme deux et deux font (juatre. 

DEINNS VILLE. 

Eh bien! voyons, qu'est-ce que UV di§.? 

Beaucoup de cho^e^ b^uQo^p tro^. Yoiii deux aji^ qu.e 
vous êtes marié. 

DENNE VILLE. 

C'est-à-dire deux ans... 11 y a plus que çeH. 

gER.V4VW. 
Non, monsieur, QSy^ ft'«64 «tW^r^'bièi mémfi^^ ^mq ïévrm, 
l'anniversaire de votre mariage^ ••.- 

DENNE VILLE, 

C^est, ma foi, vrai; je ne l'aurais |amais cru. 

GERVAULT. 

J'ai eu l'honneur de dire à monsieur que, pour ce qui 
était dçs chiffras, je ne me trompais jamais. Nous voici 
donc à la fin de la seconde année : une femme charmante, 
que vous avez épousée par inclination, car vous Tadoriez, 
on vous la refusait, et vous vouliez Teolevôr ; ce que j'î^p- 
pelais alors une folie, parce que je n'aime pas ks soustrao- 
tions de ce genre-là. Enfin votre amour était au plus haut 
degré. Gel«, »'èst njtain^eijn p^iadant 1^ pr^flcâer sQmejjtre, 
cela a un peu baissé peçkdjaQt 1q. seco^d^ N'i»poiHe, 1% ûb de 
Tannée éksàX hom»,. o'é^ u» ço^rs ti?èfiNf«i.a»ltfiabte ;, cour* 



V 

moyen auquel il fallait se tenir pour être heureux; Mais la 
sftmnâe année, oe ii*était phis ça; If s bals, Hos «owéee, les 
spectaclesi.. 

DEBKKVUJLE. 

Pouvais-je refuser à ma femme les plaisirs de son âge? 

GEaVAULT. 

Laissez donc ! c'était autant pour vous que pour elle, car 
vous la laissiez sortir avec sa tante, tandis que vous alliez 
de votre côté; et maintes fois, depuis, j'ai cru voir... 

DBNNEVILLB. 

Qu*est-ce que c'*est? 

AIR du vaudoTilIe des Frères de lait. 

Pardon, moosieurt de l'excè» de mon z6le; 
Ce que j'en dis était pour votre bien. 
.Quoi qu'ait pu voir un serviteur fidèle, 
n pense en Tuf, mais ne dit jamais rien. 
De ce qu'il pense il ne dit jamais rien. 
Je suis muet quand ça vous intéresse, 
Et, vous pouvez en croire mon honneur, 
Votre or n'est pas mieux gardé dans ma caisaa 
Que vos secrets ne le sont, dans mon cœur I 

DENNEVILLK* 

H te corois, mon cher GervauU» et j*ai en toi une con* 
fiance aveugle. Maîa rdasure4oi^ tu te trompes. 

(U T(i A «on baKSQ.) 

«BBTM7LT. 

Je le désire, monsieur. En attendant, voici cette parur» 
en diamants que tous m*avez dit d*aoheter chez Franebet, 
rue Vivienne. 

(u hii montrt un éciiD.) 
DENNEVILLE. 

C'est bien. 

(il pvMid rieriii.) 
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GERVAULT. 

Elle coûte dix mille francs, monsieur; dix mille francs, 
•écus. 

DENNEVILLE. 

Ce n'est rien. 

GERVAULT. 

Ce n*est rien à recevoir; mais quand il faut payer, ça fait 
bien de Fargent. 

DENNEVILLE. 

Je réparerai cela avec quelques économies, (ii serre l'éerin 
<dan« le tiroir de son bareau.) J*ai deux chevaux anglais, quc je 
veux vendre, (venant auprès de Gerraait.) Surtout, du sileuce ! 

GERVAULT. 

Vous pouvez être tranquille. Mais voilà ce qui me désole, 
monsieur ; quand il y a d^ns un ménage le chapitre des dé- 
penses secrètes, quand elles ne sont point tenues ostensi- 
blement, et à parties doubles, cela va toujours mal. 

DENNEVILLE. 

Quelle idée ! 

GERVAULT. 

Tenez, monsieur, voilà quarante ans que j*ai épousé ma- 
dame Gervault. Elle n'était pas aimable tous les jours, vous 
le savez; mais c'est égal, je lui ai toujours été fidèle, sinon 
pour elle, du moins pour moi. Quand monsieur trompe ma- 
dame, madame trompe monsieur. L'un va de son côté, l'au- 
tre va du sien. Il n'y a plus unité d'intérêts, ni de dépense ; 
il n*y a plus d'accord, plus d'ordre et de bonheur. A qui la 
faute? A celui des deux qui a commencé; car, dans un mé- 
nage, dès qu'un et un font trois, on ne peut plus se re- 
trouver. 

DENNEVILLE. 

Tu as peut-être raison. 
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GERVAULTy «ree chaleur. 

Oui, sans doute, et gi vous voulez m'en croire... 

(Edmond entre en ce moment.) 

SCÈNE II. 
EDMOND, DENNEVILLE, GERVAULT. 

DENNEVILLE, apereerant Edmond. 

Eh ! le voilà, ce cher ami ! 

GERVAULT, à part. 

C'est fini, tous mes calculs sont renversés. 

DENNEVILLE. 

Je t'attendais avec impatience 1 

EDMOND. 

Ce n'est pas ma faute ; je rentre à Tinstant, et reçois ta 
lettre. 

DENNEVILLE. 

J'ai tant de choses à te confier! (a Gerrauit.) Mon cher 
Gervaultî 

AIR : Ces posiiMons sont d'une maladresse. 

N'oubliez pas ce courrier, cela presse : 
Dans UD instant il faut qu'il soit parti. 
(il Ta auprès de la cheminée arec Edmond ; ils causent bas.) 

GERVAULT. 

J'entends, monsieur, j'entends et je vous laisse 

Avec votre meilleur ami. 
L'ami du cœur, l'unique favori. 

(a part.) 
Dès qu'il est là, je dois quitter la place; 
Car mes sermons ne sont plus écoutés, 

(Prenant une liasse d'effets.) 
Et ma morale est mise dans la classe 
Des effets protestés! 

(il sort.) 
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SGEISaS III. 
EDMOND, DENNEVILLE. 

DENNEVILLE. 

Gommetit étais-tu d<Hic sorti de si bmne heure? car 
nous nous étions couchés hier au milieu de la nuit. 

EDMOND. 

rayais, ce matin, des emplettes à faire. 

Dfi.\NEVILL&. 

Je tenais à te parler avant de voir ma femme, car j'ai 
besoin de toi, et il faut que nous convenions de nos faits. 

EDMOND. 

Me voilà ! trop heureux d'obliger un ami. 

DENNEVILLE. 

A charge de revanche : parce que nous autres garçons... 
Quand je âls garpûnty c*e«t toat comme, je le suis par ca- 
ractère... Eh bien! mon ami, cette beauté si sévère^ oeOe 
vertu invincible s'est enfin humanisée. 

EDMOND. 

Je t'en fais compliment. 

DENNEVILLE. 

Ce n'est pas sans peine. Il y avait des rivaux : lord 
Albermal, et le comte de Scherédof. Ces Russes, mainte- 
nant, on les trouve partout, depuis Andrinople jusqu'aux 
couhsses de l'Opéra. 

EDMOND, riant;. 

Que veux-tu? l'esprit de conquête ! 

BENIUiVILLB» 

Elle a un jeune parent à Vienne, pour qui elle désirerait 
•des lettres de recommandation. Je lui en ai proposé à con- 
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dition qu*elle viendrait aù]éûrd*hui me les demander elle- 
même. 

Bti0il0yi«x)ira? 

C^êst éonVeûtl, à trois heufes, et 1hat>i qui eôâftds les 
usages et la politesse... 

AIR d'ArMippe. 

Fidèle à Tamour qui m'myile^ 
J'iraii solliciteur discret, 
J'irai lui rendre sa visite, 
Dès ce soir, après le ballet. 

EDMOND. 

Quoi ! vraiment, après le ballet ) 

DENNEVILLE. 

€*est rinstant où chaque déesàè 
Deé ftioneU écoute la Voit. 
L'heure a soAftt§, la divinité t^se, 
L'htfMMtnité f^il9tld s«« di'oitil'. 

EDMOND. 

Je n'en reviens pas I 

DENNEVILLE. 

Bien plus, nous devons souper ensemble. 

EDMOND, tirt«l 4» ih pMï9 ûé Mn gilet me leHre^ ^'H j remet 

QussitM. 

C'est donc cela dont tu me parlais dans ta lettre : ce 
souper avec une jolie femme, je n'y concevais rien. 

DENNEVILLE. 

Oui, mon ami ; et vu qu'en tout il tout de Tordre et de 
réconomie, si, comme je te l'ai écrit, tu as toujours envie 
du Prince de Galles^ Aïon oheval aaglatft^ qui m'est inutile, 
et dont je veux me âêfaiW, jô te domie la préférence. 
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EDMOND. 

Volontiers, je te remercie. 

DBNNE VILLE, TiTement. 

Nous en parlerons plus tard. Ce n*est pas de cela qu'il 
s*agit ; il faudrait, pour bien faire, que tantôt, à trois heu- 
res, je fusse seul ici, et pour cela je n*espère qu'en toi. 

EDMOND. 

Et comment? 

DENNEVILLE. 

Si, tout à Theure, négligemment, et sans faire semblant 
de rien, tu me proposais à moi, et à ma femme, une pro- 
menade au Bois, au milieu de la journée, nous accepterions. 

EDMOND. 

La belle avance I 

DENNEVILLE. 

Attends donc. Au moment de partir, il me surviendrait 
une affaire imprévue, un banquier en a toujours à volonté. 
Me voilà obligé de rester, ce qui est très contrariant ; mais 
les chevaux sont mis, je ne veux pas empêcher- ma femme 
de sortir, et c'est toi qui l'accompagneras dans ma calèche. 

EDMOND. 

Mais, mon ami... 

DENNEVILLE. 

A moins que tu n'aimes mieux monter le Prince de Galles^ 
et escorter ma femme en écuyer cavalcadour. 

EDMOND. 

Mais, permets donc... 

AIR : De sommeiHer encor, ma chôre. {Arlequin Joêeph.) 
La bienséance, la morale... 

DENNEVILLE. 

C'est pour elle ce que j'en fais. 
Par ce moyeu, pas de scandale, 
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Rien ne trahira mes projets. 
Par Tintcnlion la plus pure 
Je suis guidé ; sois-le par Tamitié. 
Je le rendrai ça, je le jure, 
Bôs que tu seras marié! 

EDMOND. 

Si tu le veux absolument... 

DENNEVILLE. 

Je veux plus Aicore ; j*attends de toi un bien autre ser- 
vice... Ne vas-tu pas ce soir au bal chez madame de Mer- 
teuil, la tante de ma femme ? 

EDMOND. 

J'y suis invité. 

DENNEVILLE. 

Tu sais que, de cette année, je suis brouillé avec elle. 

EDMOND. 

C'est ce qui m'étonne : une femme si aimable, et d'un si 
grand mérite 1 

DENNEVILLE. 

C'est vrai. Des principes sûrs, excellents, une très-bonne 
maison pour une jeune femme. Mais il fallait y aller deux 
fois par semaine, c*était gênant ; tandis que, me brouillant 
avec elle, je n'empêche pas ma femme de voir sa tante, sa 
seconde mère ; je suis trop juste pour cela. J'exige même 
qu'elle s'y rende exactement tous les lundis et vendredis, 
jours d'Opéra; et, au lieu de deux soirées d'ennui, j'y 
gagne deux soirées de liberté. 

EDMOND. 

C'est assez bien calculé. 

DENNEVILLE. 

N'est-il pas vrai? Par exemple, je vais toujours le soir la 
chercher ; mais aujourd'hui, ce sera bien gênant, tu com- 
prends ? 

9. 
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ParfaitemeQl. 
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sposes ainsi 
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*tre des projets, 

DE NNE VILLE. f 

C'est un service (T ami, c'est Te moyen que ma femme ne 
su doute de rieo ; car cette pauvre Caroline, je serais dé- 
solé de lui causer la moindre peine, de troubler son repos I 
et si je savais que cette aventure dùl jamais venir à sa 
connaissance, j'aimerais mieux y reaoDcer, 

EDMOND, TitnoFni. 

V ponse»-tDÎ 

DBNNXVILLG. 

Oui, mon ami, ma femme avant tout ! (fogibat.) Ge serait 
dommage, cependant, parce que cette petite ZiUa e«t si 
piquame, si jolie... moins que ma femme, j'en conviens ; 
mais c'est ml caprice, une idée. 

Comme la en is sauvent. 



C'est la dermére, je te le jure; et puis cela a'empiche 
pas d'aimer sa femme : au contraire. 



C'est un trésor qu'un mari peu fidèle; 
La femme y gagne cent pour <«dI : 

De soins, d'égards, on redoubla pour elle; 

Car, à la fois volage et repentant. 

Ou lui revient plus lendre el plus galant. 
On la chérit au fond de l'àme. 
En raison des torts que l'on a; 
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Et c'est peut-AIro pmr t«la 
Qu« j'adore laujours ma femme I 
Toi ^r^, Sh m eoRiprends pas ctiU. 

BdhoxD. 
Si, vraiment ; mais il me répugoo tfstre tOB Coilâpliee. 

IVëNneVIlle. 

En revanche, je le servirai, d»ns l'OBiasioli, alipi*és de 

tés comtesses et de tëi dachâsâes, Mr ta es dtminiiirt dltUs 

tes amours : lu ne tiens pas à t'amuser, il te faut trois 

«eots ans de noblese», et voili tout. 

BOhoHK. 

Quelle idfiË ! Tu d'as (|Ue cela à me répétet, Aier encore 
devadt la femine... 

BBtnVTHAE. 

C'est que cela est vrai, c'est par grâce que tu descends 
jusqu'à la Chaussée d'Antin. Moi, je préférerais de la beauté, 
de la gentillesse ', toi, des titres et des armoiries. Je prends 
mes maîtresses dans \ei Choeurs de I'Op<!ra, et toi, dans 
l'AlnianacIt Royal; chaoun son goftt... Je ne te blâme pas, 
mais je blâme ta discrétion ; je ne le cache rien, je te dis 
tout; et toi, tu fais le myslérieun avec moi, Ion meitlenr 
ami, et ton banquier ! 

EDMONn. 

Tu le trompes. 

DENNE VILLE. 

Non pas, je m'y connais, et pendant longtemps je t'ai vu 
triste, malheureux, tu ne prenais plus plaisir à rien, tu 
refusais toutes nos partieâ, tu ne dépensais plus d'argent ; 
enfin, hioa ami, tu te dâfangeals. 

EDHDNb. 

C'est vrai, j'étais amoureux, et sans espoir. 



IHtMNHVIUH. 

Dans VAhnatMtlt Hifgal 9 
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EDMOND, hésitant. 

Oui, oui) mon ami ; une femme charmante, jeune, aima- 
ble, vertueuse, d'autant plus difficile à vaincre, qu'elle 
n'était ni prude, ni dévote, ni coquette, mais sincèrement 
attachée à ses devoirs. 

DENNE VILLE. 

C'est là le diable. Cependant cela va mieux ; car, depuis 
deux ou trois jours, je te vois une physionomie à succès. 

EDMOND. 

Oui, les circonstances sont venues à mon aide. Je crois 
qu'on me voit d'un œil plus favorable, on commence à se 
plaire avec moi. Hier, enfin, hier soir, enhardi par un re- 
gard qui était presque tendre, j'ai hasardé une déclaration. 

DBNNEVILLE. 

De vive voix? 

EDMOND. 

Non, non, je n'aurais pas osé; mais j'ai glissé un billet. 

DENNEVILLE. 

Qu'elle a accepté? 

EDMOND. 

Oui, vraiment. 

DENNEVILLE. 

Bravo ! c'est très-bien, il faut continuer. 

EDMOND. 

C'est ce que je veux faire. 

DENNEVILLE. 

A la bonne heure ! profite de tes avantages, (on entend «on- 

aer è deux reprises dans Tappartement de Caroline.) C'cst dans la 

chambre de ma femme. Autrefois, quand j*étais garçon, 
j'avais fait des études sur les sonnettes des dames; j'aurais 
distingué, à la seule audition, le sentiment qui animait les 
personnes : c'est une musique comme une autre. 
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AIR du vaudeville du Premier prix. 

Presto, presto, quand une belle 
Veut sa toilette ou ses bijoux ; 
DolcBy dolcey quand elle appelle 
Pour que Ton porte un billet doux ; 
Forte, c'est lorsque la sagesse ^ 

Se fâche et ne peut pardonner. 
PianOj c'est lorsque la tendresse 
Retient la main qui va sonner. 

(On sonne une seconde foii plus fort et plus précipitamment.) 

Tiens, dans ce moment, ma femme s'impatiente ; il faut 
que ce soit un événement de la plus haute importance. 

SCÈNE IV. 
EDMOND, DENNEVILLE, CAROLINE, sortant de son 

appartement. 
CAROLINE, à la cantonade. 

Eh bien! mademoiselle, cherchez-le, il ne peut pas être 
perdu. Je Pavais hier soir dans ma chambre à coucher, et 
je n'en suis pas encore sortie. 

DENNEVILLE. 

Eh I mon Dieu, qu'est-ce donc ? 

CAROLINE. 

Ah ! c'est vous, mon ami! (Apercevant Edmond, qu'elle salue 

froidement.) Monsieur le comte de Saint-Ëlme... 

DENNEVILLE. 

Que vous est-il donc arrivé? 

CAROLINE. 

Ri€«, rien, je vous jure, une maladresse de ma femme de 
chambre. 

DENNEVILLE. 

Mais encore? 
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CAAOUNB. 

• Un mouchoir qu'hier soir en rentrant j'avais placé sur un 
meuble, et qui, ce matin, ne se )*etrouye plus. 

(EdcMDé passe h la gaacka 4e Caroline.) 
DBMNBVHXE. 

C'était donc bien précieux? 

CÀROUNB» 

Nullement, un mouohoir brodé, garni eu viilenciennes. 
Mais cela m'inquièio^ cela me fifcohe ^ je n'aime pas <iue les 
ohoses se perdent. 

bBMKBTILLB< 

Voilà de l'ordre, voilà une vraie femme de ménage ! 

CAROUHB. 

Oui; faites-moi des compliments... Hier soir, j'étais fâ- 
chée contre voits ; j'étaid d'un dépit^ (i'iiûe kUtiiéuf t Je ne 
sais pas ce que j'aurais fait. 

DENNEVILLB, riant. 

Vraiment? 

càbolinB. 

Heureusement que votre attention de tè tak&h m'a dé- 
sarmée. 

DBNl^fiVlLLfi, étonné. 

Mon attention! 

Oui, cett« corbeille de fl^ars qu« j^«i ir^vée 4 mon 
réveil. 

DENNBVIUrB) de même. 

Une corbeille ! 

CAROLINE. 

Ne VOUS en défendez pas, vous vous êtes rappelé qiM c'ë 
tait demain mon jour de naissance... 

DtfNNIVIUli, à part. 

Ahl mon Dieu! 
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GAUOLINB. 

£t je roHs remereie d*y avdr pensé* Ce souvenir efface 
tout; et t*têi mm qui smd seule coupable. 

DENNE VILLE. 

Certainement, chère amie, je pense toujours à vous ; et 
aujourd'hui surtout, c'était bien mon intention d*y penser 
tantôt, dans la journée ; mais ce n'est pM moi qui ce 
matin. . . 

CAROLINE. 

Qui donc vous a prévenu? 

EDMOND, s*inclinant< 

C'est moi, madame, qui me suis permis Cette enirprlse. 

AIR du vaudeville du Piège. ' 

Pouvais-je mieux qu'arec ces fleurs 
Fêter votre jour de naissance ? 
Fraîches écloses» leurs couleurs 
Semblent du moins de circonstance. 
Le même jour vous vit naitrt... 

DBNNEVILLB, se»iaBt. 

Charmant. 

tn même édat rotr» jeuMise brille; 
Et j'ai voulu qu'en vous éveillant 
Vous puissiez vûu& croire en famille. 

DENNEVILLE. 

Àh ! le joU petit madrigal I Ma foi, de mon temps, j'en ai 
entendu au Vaudeville qui ne valaient pas celui-là ; c'est 
très-bien, (a caroUne.) Mais cola ne m*étonne pas : Edmond 
est la galanterie môme ; il est rempli de petits soins, de pré- 
Ttaftttees; il faut Aire né comme cela ; moi j4 no pourrais 
pas. 

OARObRCE. 

Autrefois, capttràaiil.** 
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DENNEYILLE. 

Il est certain que, quand je vous faisais la cour... mais 
entre mari et femme ce n'est plus cela ; c'est mieux encore, 
n'est-il pas vrai? Voyons, chère amie, qu'est-co que nous 
faisons aujourd'hui? avez- vous quelque idée ? 

CAROLINE. 

J'attends les vôtres; et si vous avez des projets... 

DENNEVILLE. 
Aucun. (Faisant signe à Eamond.) Voici lo moment. 

EDMOND. 

La journée est superbe, et si ce matin nous allions tous 
les trois au bois de Boulogne ? 

DENNEVILLE. 

C'est une bonne idée ; cela délasse des travaux du matin. 
(a Caroline.) qu'en penscz-vous ? 

CAROLINE. 

J'aimerais autant rester à Paris. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi donc? Nous reviendrons diner, vous irez ce 
soir au bal. 

CAROLINE. 

Comment? est-ce que vous ne m'accompagnerez pas? 

DENNEVILLE. 

Je le voudrais, ma chère amie ; mais aux termes où j'en 
suis avec votre tante, cela paraîtrait fort singulier ; et puis 
j'ai ce soir un rendez-vous d'affaires ; tu sais, Edmond, cette 
affaire dont je t'ai parlé.... 

EDMOND, gravement. 

Oui, madame, une affaire commerciale qu'il ne faut pas 
négliger, à cause de la concurrence. 

CAROLINE. 

Comme vous voudrez, vous êtes le maître. 



DENNB TILLE, 

Cola VOUS fâche î 

CAROLINE. 

Nullement, j'y suis habituée. Autrefois j'étais assez bonne 
pour m'en aftiiger, et quaad monsieur refusait de m'accom- 
paguer, je reslais seule ici à pleurer. 

DBNNBVILLE. 

Quel eofanlillage ! 



C'est ce que je me suis dit. J'ai eu un peu de peine à 
prendre mon parti; mais on prétend que les larmes et les 
chagrins enlaidissent. Je le croirais assez : c'est si affreux 
d'avoir les yeux rougesl 

.llir.- l'en piatlB un petit de mon itif. (Iti S^nlheiêl Iti Antamiui.) 

De mon miroir les conseils salutaires 
Furent par moi trop longtemps mécoùnus : 
Je les écoDle, et changeant do manières, 
Je me résigne, el je ne pleure plus! 
Ponr être heureux, tout doit en mariage 
Se partager... et quand monsieur g^ ment 
Va s'amuser, hélas I j'en fais autant, 
Ahn de faire bon ménage! 

BDHOND. 

Le sourire vous va si bienl... el si vous saviez comme la 
galté vous embellit, combien vous 6tes séduisante dans un 
bal. 

DBNKBVILLE. 

C'est ce que tout le monde dit. 

CAEOLINE. 

Il parait que monsieur ne voit pas par lui-même. 

BDHOND. 

Heureusement que d'autres ont des yeux pour lui. Et 
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moi qui n'ai point d*affftir)dà commerciales, moi qui compte 
i)ien aller à ce bal, si j*osais réclamer la Kï-remière «o&tre- 
danse... 

8i m<(»n^ur le pen»et? 

Certainement, jeTautOfise iitôifte à danser la galope. 

CAROLINE. 

C'est bien heureux. J*eû entéïids parler de tous les côtés 
«l je ne Tai pas ièn«ôre danèiie et i'WVef . 

«DXOND. 

Il serait possible ! 

CAROLINE. 

Oui, vraiment. Les bals fmîs.^èùt pâï* là^, et ftOus nous 
en allons toujours À ^aze heures; itionftieui' a envie de 
-domiir. 

DENNEVtLLË. 

C'est naturel; moi| je n'aime pas la danse, surtout celle- 
là. 

Ah ! n'en dis pas de mal ; c'eât bien aûtrôittent amusant 
que vos insipides j9a«/(7U7'^/M) vos éternels étés. L'a galope^ 
une danse si vive, si animée ! une danse vraiment natio- 
nale. 

DENNEVILLE. 

Oui, je conçois, ces passes continuelles, ces dames que 
l'on prend, que l'on quitte, c^est amusant pour vous autres 
jeunes gens; mais pour les gens respectables qui fie dan- 
sent plus, pour les mamans «t les maris, c'est différent, (a 
Caroline.) Au»sif je n'autorise qii'avoe lut. 

Et pourquoi pas avec d'autres? 
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Pomipioiî parce que cela ne peut se daaur ipi'uire 
mis intimes, rt qu'il Ihut être sûr dea pertouMS. 

(Il r* •'nwtoir prt. de I* tMé.) 
EDUOND, Tti*.»eiil. 

Il a raison, il faut être sûr de son danseur. V a-^-il Vien 
de pUis déplorable qu'un cavalier inhabile qui brouille tou- 
tes les figures, et qui fait manquer l'efTel génëralT 

CAROLINE. 

S'il en est ainsi, monsieur, c'est moi qui craindrais de 
ne pas être digue de vous; car je ne suis encore qu'une 
écoUère. 

Pour les dames, rien de plus facile ; il n'y a qu'à se laisser 
conduire; M je suis certain qu'avec une seule leçon... 

CAROLINE. 

Vous êtes trop bon. 

RDBOND. 

Du loui: c'est l'usage. Quand on doit danser le soir, on 
rÉpète le matin, (a mumiui*, qrf «m mit «frèi d* ■■ ubic.) 
tfesl-itpas vraiî 

DBN NE VILLE. 

Certainement', et dès qu'Edmond veut bien prendre cette 
peine -là, que diable! chère amie, prolîtos-eu; car il n'a 
pas de temps à perdre. 

CAROLINE. 

Quoi? vOua V9uleil... 

EDtlOND, ilnioenl. 

Ëh! oui, sans doute. Je suppose d'abord que vous savez 
i« pcemiarft éUmentsî 



Voil je ne sais rien. 



BDHOND, M l«nd, i giDch<,>T<e Cirslin». 

C'est charmaul. Vous tenez lojuours en avant le piei 
opposé à celui du danseur, et dès qu'il change, vous 
gez aussi. 



Vous croyeïî 

EDMOND. 

C'est de rigueur. 

DBNNEVILLE, i Ta lablo, st te 

Ehl oui, puisqu'il le le dit. 

CAROLINE. 

Je me le rappellerai, i 



Maintenant la taille plus inclinée, plus cambrée, et ne 
craignez rien. C'est à votre cavalier i vous aider, à vous 
soutenir; c'est son devoir, (a demi-ioii.) Et il esl si douil 



■) 



DENNEVILLB, tonjinin i la tabla at tau iDOrnar la ItU- 

Fais donc ce qu'on te dit! 

EDMOND, csinii enfant à diiaap. 

Tra, la, la, la, la. Ici nous changeons de main. Tra, It, 

la, la, la. (Arrlranl jnaiiiM urla shai» da Dauarilla.) PrendsdoaC 

garde, lu nous gènes. 
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DENNE VILLE, reculant sa chaise. 

i II fallait donc le dire ! 

I 

EDMOND, s*arrèt«nt. 



Et puis ça essouffle de chanter en dansant. 



DENNEVILLE. 

N'est-ce que cela? je ferai Torchestre; que je serve au 
moins à quelque chose. 

I (il prend un violon qui est dans ane belte sar ane chaise, et joue, pen- 
dant qu'Edmond et Caroline dansent quelques mesures de la galope.) 

EDMOND, à Caroliue, tout en dansant. 

Très-bien, madame, à merveille ; des dispositions admi- 
rables. 

CAROLINE, dansant toujours. , 

Vous trouvez ? 

DENNEVILLE, jouant toujours. 

Je suis de son avis ; c'est très-bien, très-gracieux. 

CAROLINE, dansant toujours. 

AU fait, c'est très-amusant. 

EDMOND. 

N'est-Q pas vrai? (a DenneviUe.) Va toujours, mon ami, ne 
te fatigue pas. 

DENNEVILLE, À part. 
AIR de la Galope. 

Dieux ! mon rendez-vous 1 
L'heure s'avance, 
Et par prudence, 
D^un moment si doux 
Écartons les regards jaloux. 

EDMOND, s'arrètant. 
Pourquoi l'arrêter ? 



J 
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11 faut nous apprêter, 
Je pense, 
Puisqu^u bM» 

On nous attend. 

Et>MOND, le regardant. 
Ah ! je conçois. 
(a Caroline. ) 
II a raison. 
Laissons là la leçon ; 
Notre toilette à faire ; 
Mais à ce soir: 
J*ai Tespoir 
De vous voir 
Surpasser mon savoir* 

Ensemble. 
GilAOLINB. 

A ee soir dono 
Ma seconde leçon ; 
J'y prends goût, et j'espère 

Que dès ce sotp 
Je puis peut-être avoir 
Sa ^râce et son savoir. 

EDMOND. 

Il a raison, 
Je m'éloigne: adieu donc. 
Ma gentille ccolièrc; 
Mais à ce soir: 
J'ai l'espoir 
I>e vous voir 
Surpasser mon savoir, 

DENNEVILLE. 

A ce soir dozic 
La seconde leçon. 
Ta gentille écoliôre, 

J'en ai l'espoir. 
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(^liwtti toR< V» l« 9MM» <te fond ; C»i<Upi« r^nfyr* 4»n% «m »Vf»*^fir^ 

SGÈNE. V, 

DENNEVItLE. simi. 

A m^rroilte t flM feiamo se se dQ«t« <ie mn. Itepartirool 
sans laoi. Zilia viendra 4 troi» heures, e4 puU c^ sok, peu* 
danUehal... G'esi oh%nii«at}' ^ràac^ à ^ esk^r EcHnoiui» 
iQi» v(Hlà HbFe pour limite kk jourvé^* Il iwA «oa^anûr qut 
j'ai en lui ub ami véritahle I et il y a pomtaBt.âea g^os qui 
pF^eoideat que, fier de sa aais^nee «t «b s<m litre d» QoanA^ 
il dédaigne des âaan4)iers tek qoe nous^ (Il B*«Mie4sv >• d«fiui^ 
da ihiMtM.) Lui, le meilleiir «afanl dit iaottés, qui «at mon 
camarade, qui ne peut vivve sans, smâ^ qwi fail danser ma 
femiqe) U est vrai que je laisak IVoiM^tie; ^ <{*es( foti- 
gaat^ qvaad on n'ea a pas rhalùluide. (TiMiyk •••, iwivMi «b 

sa f»A^) J*ai ûhauct* (B»faréMrt le mMchafai vm toqiml ili vieat è» 

s'am^tr.) Ah( moft Dieu^ quel luxe 1 un «loucàoir biH>dév 
garni en deni«ll«». (jftlMi.) J'y suis, c'e^i (lebù (fm naa fewngu^. 
avuà pevdu dans sa ohanbire à eouclisi?. Q» makin, en xae 
leiaAi^ jii^ Taurai pvia pav méfavde^ elia pauvoe iemme de 
chao^ure qu\>A a gvândbée pour moi ! Ne toâHtn^ paâ soi^- 
çoQAQr rinaofiâfuce, (e^yiA^ADt le mQUfAséh) eft si'aileas paa à 
pleine», de rien> domnm un autre. Othielk).. . Ëb I mais^ à 
propod. d'OtbielJo^ qu*est-oe que j'aperçeÂjSv 14, (H se u«».) dams 
le coin on ce mouchoir? ( u <uhat i«. D<iMid et pi«»<^ «h uiiei quii 
ouKN.) Ua papier pli4^. O ciel 1 Téerkure d'islànûiiid 1 n lit.) 
« ôrâiSe, madame, gi*âee pouruttiualheuretix, qui se meurt 
« d'amour et de désespoir! » -«^ A qui diable S;adresse441 
aiiksi? » N'aurez-vous pas pitié de mes tourmeois, Caro<» 
' liae? » -^ Cai'olioel C'est à ma femme!... et j'étais sa 
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dupe ! j'étais joué, trahi par lui ! Voilà cette amitié dont je 
m'honorais ! Elle vous coûtera cher, monsieur le comte, et 
dès ce matin, ma vie ou la vôtre... (s'arrèiant.) Que dis-je? 
et qu*allais-je faire ? un éclat qui va perdre ma femme ! 
c'est publier ma honte, c'est l'attester moi-même, c'est me 
déshonorer aux yeux de tout Paris ! Ces bons Parisiens 
sont toujours si enchantés des accidents qui arrivent aux 
gens de fmance 1 il semble que cela les console. Ne leur 
donnons point ce plaisir-là. (ii se rassied.) Il vaut mieux, 
sans explication, cesser de le voir, le bannir de chez moi... 
Mais s'il aime, s'il est aimé, ils se retrouveront toujours; 
les obstacles ne feront qu^augmenter leur mutuelle passion. 
Non, non, je me trompe. Caroline ne l'aime pas encore : 
ce billet môme me le prouve. Il se plaint de ses rigueurs, 
de sa cruauté! Oui, mais c'est toujours ainsi que cela com- 
mence; et ce qu'il racontait ce matin... (n se 1ère.) ces re- 
gards plus doux, plus tendres... et cette lettre qu'hier soir 
elle a reçue... car enfin elle l'a reçue... Il est vrai que 
c'était dans un mouvement d'humeur contre moi ; je me 
le rappelle maintenant : je venais d'exciter son dépit, sa 
ialousie ! mais enfin ce matin elle ne m'en a point parlé *, 
elle a gardé le silence sur cette déclaration, et si elle 
ne l'aime pas, elle en est peut-être bien près. {A^ièt 
aroir rèré un instant.) A qui la faute ? Comment donc en suis- 
je arrivé là? car enfin j'aime ma femme ! c'est ma pre- 
mière et ma seule passion. lime semble que je ne pourrais 
être heureux sans elle, ni survivre à sa perte ; et cepen- 
dant je me conduis comme si je ne l'aimais pas, je lui pré- 
fère des femmes qui sont si loin de la valoir.. . Gervault 
avait raison ce matin; je négligeais mes affaires, je me 
faisais du tort dans l'estime pubhque. Allons, il faut tout 
rompre. Agissons en homme, en honnête homme. Ne nous 
occupons plus que de mon état, de ma fortune, de ma 
femme ; et ma femme ne s'occupera plus que de moi. Que 
diable! autrefois elle m'aimait... J'ai su lui plaire, j'ai su 
l'emporter sur tous mes rivaux 1 Oui ; mais c'est qu'alors 
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j'étais tendre, passionné, galant toujours de bonne hu- 
meur, toujours de son avis ; je faisais en un mot ce que fait 
Edmond, je lui faisais la cour; ce qui est difficile après 
deux ans de mariage. N'importe ! il n^ a que ce moyen de 
la ramener ! et puisqu*un rival se présente, sans me plain- 
dre, sans me fâcher, ce qui me ferait passer pour un jaloux, 
luttons avec lui de soins, de galanteries, de complaisances, 
et voyons qui l'emportera de l'amant ou du mari. 

AIR : Soldat français, fils d'obscars laboureurs. 

Je sais fort bieu, d'après ce que j'ai vu. 
Qu'il faut combattre un rival redoutable ; 
Matin et soir, courtisan assidu. 
Sa seule affaire est de paraître aimable, 
n a pour lui ses triomphes premiers 

Et ses conquêtes et sa gloire. 
Mais j'ai pour moi les dieux hospitaliers ; 

A qui combat pour ses foyers 

Le ciel doit toujours la victoire ! 

Après cela ce diable d'Edmond pense à tout; moi, je 
ne pensais à rien. Ces fleurs qu'il lui a offertes ce matin, 
c'était bien. Cet air nouveau qu'elle m'avait demandé deux 
ou trois fois, et qu'il lui a apporté hier ; c'était adroit. Ah! 
elle aime la musique nouvelle ! eh biei^! je lui donnerai 
des romances, je lui en dédierai, j'en ferai, s'il le faut. 
Autrefois j'en composais pour elle, et je peux bien encore... 
Justement, c'est aujourd'hui l'anniversaire de notre ma- 
riage ; cela tombe bien. Elle n'y avait pas pensé, ni moi 
non plus; c'est égal, c'est une occasion... 

(cherchant des vers.) 
jour heureux ! jour dont la souvenance... 

(s'interrompant.) Et ma toilelte, à laquelle je ne pense pasi 
Cet Edmond va arriver, j'en suis sûr, avec la mise la plus 
soignée, les modes les plus nouvelles; tandis que nous au- 
tres maris nous nous négligeons. C'est un tort ; et puisque i 

IL — XX. * 10 
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tou lei jours on waaa altaqw, il fkul àtrt loos les jmhs 
sMK les annet. (ii affM*.) HoU, qtteàju'vn^ Félix t 

' jour heureia ' jour dont U souvenance^. 
<Arr>bMFi*'*M'>Hi blml vîcndm-t-oBtjMDdfa^Ucf 

SCÈNE VI. 
DENNEVILLE, GERVAULT. 

GEHVAULT, •ulrsnt par U §ai*t k (MMIm ^* 1* «ktxMl. 

Qu'y a-t-il dom, maoeiaurT 



Ce qu'il y a? morbleu! voit4 uoe heurs que j'Uleods 
Fëlix, mon valet de chambre ; où esl-ilî 

Je l'ai vu sortir tout à Theure, 



L 



Soriir ! quand Je veux m'habiller. Et oâ atlait-il ? 

fiElVAULT. 

Ja l'ignore. U doiuuiit Ia brta i Sositte, la palite onirrièr* 
den 



Sortir avec une grisette, lui, un homme marié! 

GERVAULT. 

Que voulez-vous, monsieur?... le mauvais exemple. 

DBNNEVILLB. 

Je le chasserai. 



Cela n'en vaut pas la peine, et j'aime 
mw-mème ce qui vous est néeessaire. 
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Je De le sourTrirai pas. 



Si, si, monsieur, (ll ti dau U cibinat pHBdra l'bibit i* SenM- 

Ttu<.) Vneî votre kabit.. 

DEKNEVILLB, ]iaM« HhMI, n^ Mpilint plnilBiin Mi : 

jour heureuxl jour dont la souvenance... 

(il Kragarde i la ftjtht.) Âh I quel )Mlt»tt Utte «OUp» fui a 

plus de six mois I qaaod il me faudrait ce qu'il y a de plus 

GERVAULT. 

Comme vous éles diftîcile, vous qui d'ordiaaire n'y re- 
gardez past 

DBNNB VILLE. 

C'est qu'aojoixclliui, mon ami, aiqounl'tiiM il »'agit de 
plaire i ma femme. 

SIKVAtILT. 

H mrtiL passible I 

DBNNE VILLE. 

El je te dMuaoAa pftTdoa « je ae suia pas i la conversa- 
lioor c'est ^ue dau h moment j« bûa des veis pour elle. 



Des vers ! je n'y puis croire encore. 

DEpmeviLLB. 
Ce n'est pas sans peine. Que le dSabre les emporte ! 

jour heureux 1 jour dont la 



Dieu I quel ennui ! 
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D*an doax émoi fait palpiter mon cœar... 
Oui, mon cœur ! joliment. 

(Cherehaiit.) 
Jour dont la souvenance... 

(a Gerrtait.) Yoyons, doune-moi une rime en ance, 

GEEVAULT. 

Échéance. 

DENNE VILLE. 

Allons donc! Ah ! m'y voici. 

Toi dont Tamour... dont la tendre constance... 

GERVAULT. 

A merveille 1 

DENNEVILLB. 

Dont la tendre constance... 

La coquette ! qui ce matin encore... c'est égal... 

Dont la tendre constance... - 
Ont d*un époux assuré le bonheur. 

Voilà toujours quatre vers de faits ; mais j'ai sué sang et 
eau. 

GERVAULT, regardant aet monrements agités* 

Je ne sais pas comment font les autres poètes ; mais je 
puis dire que pour ce qui est des vers, vous les faites d*une 
furieuse manière. 

DENNEVILLB. 

J'entends ma femme, laisse-nous. 

GERVAULT, en sortant. 

Tâchez de ne lui parler qu'en prose, car vous lui feriez 
peur. 

DENNEVILLE, à part. 

Allons, tenons-nous sur nos gardes. 
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SCÈNE VII. 
DENNEVILLE, i I. i.bt., CAROLINE. 



UROLniE, tn grande pDran; «Ile (iHt de MO spperteinant, cl, *a la- 
trant, M rafarda 1 l/t ftjcb4. 

Me voilà prête, el je ae me suis pas pressée ; car pour 
monsieur mou mari, sa louable habitude est de me fiiire 
aUendre uoe heure. 

DENNEVILLS, » pan, «crifant i la tabif, al Id loaroaBI la doa. 

Toujours pour nous des prévemions fovorables! Voilà 
comme on nous juge! et cependant je suis prêt avant... 

(cteKhant l'aipraiaion.) avant l'autre. 

CAROLINS, qui, pendant ce tampi, l'eit isgardé* i la pIjaU. 

Il me semble que ma robe est jolie. Tant mieux pour moi 

et puis pour M. Edmond, qui est un élégant; car pour 

mou mari, cela lui est bien égal. (OannanlU ta» un gaite d'Im- 
pulanoa. Carolina h rvloana.) Eh 1 C'est lui, le voilà. [A hanta 

Ttii.) Monsieur... (s'anMsni.) Eh bien I il ne m'entend pas ; 
comme il a l'air occupé I {Le nrani disiamar.) Ah 1 mon Dieu, 
6st-ce qu'il compose î est-ce qu'il fait des vers î lui ! un 
banquier I... Je voudrais bien les voir; et si je pouvais sans 
bruit, par-dessus son épaule... 

(su l'aranoa doneainanl, landla qaa DennarlEta la regarda dn eain d* 

l'oait en eontlDuaiit i tain.) 

DENNEVILLE, i pari. 

Elle y vient. 

CAROLINE, prèi de lui, et regardanl par-daiana un épaula. 

Si je pouvais seulement lire te titre. (Usant.) " A mt 
femme. » 

DENNEVILLB, aa ISTanl el serronl lira paplar. 

Quoil madame, vous étiez là? 



J 
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GABOLINB. 

H& vue vous surprend? 

DBNNEVILLB. 

Non vraiment-, car j'étais là avec v< 



CommenlF monsieur, il serait vrai? c*i!taient des ti 
pour moi T 

benhikvillk. 
Vous avez donc lu?... quelle indiscrétioal 

GAB0UN8. 

AucuQQ, puisqu-'ils sont à mon adresse. 



Sans doute; maïs eucoro bit-iL qn'ila- &oi£al digiMfrA 
vous. Sans cela, ils auront ie sort des autres, que je dé- 
chire i Hnslant I 

CAROLINE. 

fommenti ce ne sont pas les premiers? 



Mon TT^mani;. Presque tous lea joun^ apito U.Bwn^- 
.l'a» aurais au vaUmiia. 

CAKOLINS. 

El je ne les connaissais pasT 

DBCJNETILLB. 

Vous ne les comialtrei- jamais, j'ai trop d'amour-propr» 
pour cela. Vous comprenez : des épitres & sa femme, de» 
poésies conjugales... tant de gens trouveraient cela si ro- 
mantique, je veux dire si ridicule! 

CASOLIRE. 

I^s mol, ia moins ; et je réclame cdie-cî. 

DENNB VILLE. 

A la bomie beure; dès que j'aurai terminé, car, avM 
vous, il n'y a pas moyen de vous fiifre des trnrprises. 



CAaouiCB; 

Si vraiment ; c'en est une déjà de voir que Tons fieaiez à 

moi. 

M}t\ moB OiM, oui; e?«8t maiboarenseoicnl im Uni qns 

•f • 
jai. 

«AKOUKB. 

Gomment ! moBSÎMir,^ ua tiOft. l 

DEIfNBYlUiJU 

fiofiL je liâebe de cocher à tous, le» j^niu Vous ête& pour 
■Mi ift indilf^resilâ !. 

CAROLiISS. 

f allara tou^ flkffe le même reproche. 

DENNEVILLE. 

Il eût été bien injuste ; car si je suis ainsi, c'est pour vous 
plaire, pour être comme vous, pour ne point; ymi» firtîguer 
de mes empressements ; ^ai fait plus, je vous Ta vouerai, j'ai 
tâché àA m'étourdir,, djB me distraire,^ j'aurais voulu vous 
aublieic,.en aimer une autre. 

OAllOfimK. 

Conn&enf 1 mottsienr? 

DENNEVILLE. 

C'est au point, te le âirftf->j« ?^ que ces jours passés, je 
m'étais presque laissé entraîner, une CdEfeçiâte aaiea fat- 
teuse. 

GAJV0LINE« 

IlaerasU i^sijïlel 

Wgt fraBcbîisev du moîn?, te prouvera qae fat résisté, (fie 
fliî renoncé- à loulefs eés idées-là pour tot, pour toi avant 
feuC, et ptds pmrrce pauvre Edmomf, qui, je crois, en: est 
épris. 
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CAROLINE ^ 4mae. 

Monsieur Edmond ! 

DENNE VILLE. 

Moi, d'abord, j'ai toujours respecté les droits de Familié. 
Il serait si mal d'abuser de Taffection, de la confiance d'un 
ami! 

CAROLINE. 

Et monsieur Edmond aimait cette dame? 

DENNE VILLE, à part. 

Je ne suis pas obligé de le servir. (Haut.) Lui ! il les aime 
toutes, pas longtemps, par exemple ; mais jeune, aimable, 
répandu dans le monde, il a raison d'en agir ainsi; il ne 
pourrait pas y suffire. J'en faisais autant quand j'étais 
garçon. 

CAROLINE. 

Quoi! monsieur!... 

DENNEVILLE. 

Nous étions camarades, partageant les mômes folies; et je 
me rappelle, entre autres, que, pour aller plus vite, nous 
avions composé des déclarations-modèles, des circulaires 
qui servaient dans toutes les occasions, et qu'au besoin on 
aurait pu lithographier. 

CAROLINE. 

C'était indigne ! 

DENNEVILLE. 

Abominable, et j'en rougis encore quand j'y pense! mais 
c'était une grande économie de temps ; on n'avait pas be- 
soin de chercher ses phrases ; et je me les rappelle encore, 
tant nous les avons employées de fois. « Grâce, grâce, ma- 
« dame! » ou mademoiselle, selon la circonstance. « Grâce 
« pour un malheureux qui se meurt d*amour et de déses- 
« poirl... » 
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CAROLINE, à part. 

ciel ! 

OENNEVILLB. 

« N'aurez-yous pas pitié d« mes tourments,. Hortense ? » 
ou Gabrielle, ou Agathe, ou Àthénais, selon la dénomina^ 
tion. a Amo de ma vie... » 

CAROLINE. 

Assez, monsieur, assez; c'est une horreur, et je ne con- 
çois pas qu'une femme puisse s*y laisser prendre. 

DENNB VILLE. 

Il y en a cependant, (vojani Edmond qui eatre, à part.) C'est 
Edmond 1 à merveille, les voilà brouillés ; et je lui permets 
maintenant de faire l'aimable ! 

SCÈNE VIII. 
DENNEVILLE, EDMOND, CAROLINE. 

EDMOND, à Carollna. 

Me voilà à vos ordres, et le temps nous seconde : un so- 
leil superbe. Aussi j'ai déjà donné rendez- vous à une ving- 
taine de nos amis qui nous attendent dans l'allée de Long- 
champs pour nous servir d'escorte; une cavalcade magni- 
fique. 

CAROLINE. 

Je vous remercie, monsieur, de cet excès d'attention ; 
mais j*ai changé d'idée, je ne sortirai pas. 

EDMOND. 

Que dites-vous ? 

DENNEVILLE. 

Gomment, chère amie? 

GAROUNE. 

Je resterai .chez moi. 
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EDUÛNO, h» à SMwvilU. 

Y comprends-tu rient 



ppitentanSf fnïi^a^ili imilent tout pcrtego* creo-flOM/ 



EDMOND. 

Quoi ! vous auriez le courage de perdre une si jolie toi- 

CAROLINE, froidement. 
Elle ne sera pas perdue. (tt«g«rdraiit DennoTille d'an air aia»- 

hw.y Elle sera pour mon raarr. 

DENNEVILLS, ^fMi, 

Quel air gracieux ! c'est le contre-coup qui m'arrive. 

KIXIIOND. 

Certainement c'est un bonheur que tout le monde lui en- 
viera. Mais eeltft bnQutte société, ce^jenses- gens qui nous 
attendent... 

CAROLINE. 

Ehvoyezf-îcur une circulaire pour Tes prévenir. 

EDMOND, étonné. 

Cljie circulaire? 

CAROLINE, toujours froidement. 

Ou peut-être serait-il pUhs hûaaéte et plus convenable de 
le&^ ic^IfÂaAre^.etie na vous ea emjpècbe pas.. 



DBNNETILLÏ, S p«rt. 

A merveille, il a son cosfél 

EDMOND, interdit. 

Qu'est-ce que cela veut dm? (tt»^ à DenneviUe.) Et qu'a donc 
ta femme? Il me semble, mon anû^ ^'ettcf me numUT 

Cela m'en a l'air. Je vois que cela trfâeb». 
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EDMOWB, ë'«B tir d'^NMPMO*. 

Du tout. 

DENNftVJIiU;, •▼«€ iofHiilvde. 

HoÊameÊBA caM 

SDIIOND. 

C'est qu'un changement aussi subit tient à des causes que 
nous ignorons, et qui, une fois éelaircies, tourneront à mon 



DBNNRVIUUI» « part. 

ièliXioa Dieul 

BDVOND. 

Sois tranquille, j*auraî bientôt réarrangé tout cela ; à la 
première occasion... 

DENNEVILLE, à part, arec colère. 

Il sera bien habite s^il la trouve ; oar je ne les quitte plus 
et j'empéoherai iMen qu'ils aient désormais la moindre ex- 
plication. 

(il paMo à la gauche d» IbéAlre*) 

SCÈNE IX. 
0)lfOND, GERVAULT, DENN EVILLE, CAROLINE. 

«BRVSkULT^ «MTOkl par le foad, à drohe» à l>ewMriU«v d*Ba ak 

emtuirnMaé. 

Mmsteur, quelqu'un vous demande dans votre cabinet. 

DENNEVILLE. 

Je n'y suis pas. 

GERVAULT. 

G*est ce que j'ai dit; mais la personne... (a derai-roîs.) 
c'est une dame... (Haut.) prétend que vous comptez sur sa 
viiile, et elle attendra. 
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DBNNEVILLE, à part. 

Dieu I c*est Zilia; si ma femme savait 1... 

EDMOND, à Toix basse. 

Ne crains rien. (Haut.) Eh bien! mon ami, les af&ires 
avant tout, va voir ce que c*est, je tiendrai compagnie à ta 
femme. 

DBNNEVILLE. 

Du tout! 

EDMOND. 

Et pourquoi donc te gêner?... vas-tu faire des façons avec 
moi? Si nous devions aller au Bois, à la bonne heure; mais 
puisque madame veut rester, cela se trouve à merveille. 

DENNEVILLE. 

Non, vraiment, je ne puis, je ne veux pas... 

EDMOND, près de lui, à Toix basse. 

Mais prends donc garde ! te voilà tout déconcerté. 

DENNEVILLE, à part. 

Que faire? 

CAROLINE. 

Eh 1 mon Dieu ! ce qui est bien plus simple, priez cette 
personne de monter ici, au salon« 

(GerTault ra pour sortir.) 
DENNEVILLE, Tivement. 

Non pas, non pas *, ce ne serait point convenable, ^i ce 
sont des affaires que moi seul dois connaître... 

(Ccrrault sort.) 
CAROLINE. 

Eh bien ! alors, allez-y ! 

EDMOND. 

C'est ce que je lui dis. 

DENNEVILLE, hors do lui, et les regardant alternatif emont. 

Oui, oui, je crois que j'aurai plus tôt fait de la renvoyer. 



■. Quelle leçon! pour an instant d'oubli! 



DENNEVILLB. 

fy cours, pour revenir plus vite. 

(U lort pai l« tond i (noelw.) 

SCÈNE X. 
CAROLINE, EDMOND. 

EDMOND, i pirt. 

Il s'éloigne, les moments sont précieux! (h«hi t guoIIh».) 
Daignez, madame, m'écouter un instant. 

CABOLIKE. 

Je ne le peux. 

BOyOND. 

n le faut. Je ne vous parlerai point ici d'un amour qui 
vous déplaît, qui vous est odieux ; mais je tiens à voire 
estime, à voire amitié: je liens à me justifier... 

CAnOLINB. 

Vous n'en avez pas besoîu. 

EDMOND. 

Si, madame; votre accueil me l'a prouvé, Qu'ai-je feit? 
quel ûst mon crime? 

CAROLINE. 

Vous me le demandez? je n'ai pas voulu hier soir, devant 
mon mari, devant tout le monde, vous rendre ce billet, 
cpie vous aviez eu l'audace... 

BOMOND. 

Madame... 

Scun. — OBuTKi eompltlei. n-* Sirit, —30— Val. _ || 
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CAROLINE. 

Maiâ je vous dois une réponse, et la ferai en peu de mots. 
Vous êtes fort aimable; mais c'est à mes yeux un mérite 
perdu, et je n'augmenterai point le nombre de vos con- 

■ EDMOND. 

De mes c.onquèlesl qui a pu vous direî... 



Des gens qui vous connaissent très-bien, des amis 
intimes. 

BDHOND. 

Votre mari peut-élre 1 

CAROLINE. 

Je ne nomme personne, mais quand il serait vrai?... 
C'est en Tui, monsieur, que j'ai toute confiance; et je ne 
pouiTais mieux faire, je crois, que de le prendre pour guide, 
et de suivre ses avis. 

Certainement... il y a tant de gens très-forts sur les con- 
seils, et qui sei'aient peut-fitre bien embarrassés pour les 
metti'e en pratique. 



Que voulez-vous dire? 

Bien, madame. Mais il me semble qu'entre amis, on 
devrait avoir, plus d'indulgence. Il me semble du moins 
qu'il faut éire soi-mSme bien irréprochable pour accuser 
les autres. 

CAROLINE. 

Ce qui signiSe que la personne dont vous parlez ue i'a 
pas toujours été? 

KDnaiiD. 
Je ne dis pas cela. 



r 
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CAROLINE . 

Et moi, je le sais, car mon mari m'a tout confié, tout 
avoué. S 



EimOND, à part. . 

ciel ! 

CAROLINE. 

Et loiu de lui en vouloir, depuis ce momenl-là je l'aime 
plus que jamais. 

EDMOND, à part. 

C'est fini! plus d*espoirI (naùt.) Quoil madame, il vous a 
tout raconté? 

vCAROLINE. 

' Oui, monsieur. 

EDMOND. 

Son rendez-vous ? son souper d'aujourd'hui ? 

CAROLINE. 

Un souper ! un rendez-vous ! 

l< EDHOND, vivement. 

Dieu! vous ne saviez pas?... 

. CAROLINE. 

Non, monsieur. 

EDMOND, ¥ivement. 

Ne mo croyez point, je ne sais rien. 

CAROLINE. 

N'espérez pas me donner le change; vous achèverez 
celte confidence, ou je penserai, monsieur, que vous avez 
voulu perdre Denneville, le calomnier à mes yeux. 

r EDMOND. 

Vous pourriez supposer? 

CAROLINE. 

Je crois tout, et ne vous revois de ma vie, si vous ne 
-parlez à riustant. 
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EDMOND. 

moQ Dieu t que faire î 

CAROLINE. 

Écoulez, niODsiour Edmond, j'aimais mon mari, je l'aime 
plus que tout au monde; mais s'il est vrai qu'il m'ait trahie, 
si vous pouvez m'en donner la preuve évidente... 

Vous ne me bannirez plus de votre prëseace, vous me 
permettrez de vous revoir? 

C&ROLINB, >TM InpuLlBiio. 

Celte preuve... 

EDHOND. 

Elle est entre mes mains, je l'ai U; mais c'est si mal à 

CAROLINE. 

Cette preuve? 

EDMOND. 

Vous me promettez que ce soir, i ce bal, moi seul serai 
votre cavalier î 

Cela dépend de vous. 

EDMOND. 

Ah! je suis trop heureux 1 mais vous me Jurez que le 
plus grand secret?... 

CAROLINE, Ji'j Unant pLai. 

Celte lettre, monsieur, celte lettre ! 

EDMOND, 1> lui doauiit. 

La voici, madame, la voici ; elle m'était adressée, et vous 
saurez d'aboi'd... 

CAROLINE. 

C'est bon, c'est bon I je verrai bien. <Li«int d'un* toîi imn.) 
'Mon cher Edmond... «C'est daté de ce matin.» Si tu veux 
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« mon cheval anglais pour quatre mille francs, il est à toi; 
« car j'ai aujourd'hui besoin d'argent. J'ai à payer des 
« diamants destinés à une jolie femme, qui veut bien ce soir 
« me donner à souper... » Ah I je me sens mourir! 

EDMOND, ipxi est allé prèi de la porte. 

C'est lui. 

CAROLINE. 

Silence I 

(Elle reate auprèadela table, Edmond eat aa milieu da théâtre.) 

SCÈNE XI. 

CAROLINE, EDMOND, DENNEVILLE, entrant yiTemen^ et 
deaeendant à gaache, tandia que Caroline reate à droite. 

DENNEVILLE, à part, aree joie. 

Je l'ai congédiée, non sans peine ; et tout est rompu, je 
respire. 

CAROLINE, <ini est restée plongée dans ses réflexions, lerant les jeux 

sar DenneTÎllo. 

Eh bien! monsieur, cette importante visite?... 

DENNEVILLE. 

L'était moins que je ne croyais ; c'était un correspon- 
dant, un étranger, que j*ai congédié. 

CAROLINE. 

Déjà! 

DENNEVILLE fait nn geste d*étonnemettt, et se remet sur-le-champ. 

Voilà un mot peu flatteur pour moi, qui me hâtais de re- 
venir auprès de vous. 

CAROLINE, arec ironie. 

Vous êtes bien bon de songer à mes plaisirs ; mais vos 
moments sont si précieux que je me reproclierais de vous 
les faire perdre. 



T 
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DBNNEVIU.G. 

Il me semble que je ne puis pas mieux les employer. 



C'est joli, mais c'est fade, et vous savez que je ne liens 
pas aux compliments. 



Aussi, n'en est-ce pas un. (b.j i BdmrmJ.} Qu'a-t-elle doncî 

EDMOND. 

■ Uq caprice, sans doute, (a part.) Chacun son tour. 

DENNEVILLE, 

:J'avais demandé aiyourd'hui le dîner de bonne hetij^ 
pour que nous fussions libres plus l6(. 

CAnOLINB. 

Vous aviez peur que la soirée ne fût pas assez longue? 



L 



Moi, rien. {nKiaond, d-un >ir gimiMa.) Monsieur nousfait-il 
le plaisir de diner avec nous? 

EDuoNn. 
Impossible, madame; j'avais une invitation. 

DENNEYILLE, i part. 

Tant mieux, il va s'en aller plus tdt. (pi»iBnt cntn BjnoM 
Mi.iraLiii«; » hinia Taii.) Si VOUS voulcz alors, chère amie, que 
nous passions dans la salle à manger? 

CAKOLINB. 

C'est trop tdt, je n'ai pas faim. 

DHNNBVILLE, ■T.c impiiiHtn. 

Commentl... (s< rapianani al aroc dannu.) Commâ VOUS Vou- 
drez, nous attendrons. 
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gArolinb. 
' C'est inutiléf je De me mettrai pas à table. Mais que cela 
ne vous empêche pas... Je vais rentrer dans mon apparte** 
ment jusqu'à Theure du bal. 

DEimEVILLE. 

Y pensez-vous, déjà? 

CAROLINE. 

J'en aurai plus de temps pour ma toilette. (Regardant 
Edmond.) Car je veux être très- belle. 

DENNETILLE. 

Tous comptez donc aller à ce bal ? 

CAROLINE. 

Le moyen de s'en dispenser? ma tante m*y attend4 et 
vtfus m'avez ordonné d*y aller. 

DENNEVILLE. 

Ordonné? je croyais vous avoir priée... 

CAROLINE. 

C'est ce que je voulais dire : une prière de mari, c'est un 
ordre. 

DENNEVILLE. 

Et si je vous... priais, maintenant, de n'y plus aller? 

CAROLINE. 

n serait trop lard; ma toilette est prête, ma parure est 
commandée. 

DENNEVILLE, à part. 

Ah f quelle patience î . . . 

CAROLINE. 

Et à ce sujet, monsieur Edmond, il faut que je vous con- 
sulte. Que me conseillez-vous? de mon coUiei* en opftUs, 
ou en saphirs? c'est à votre goût. 

EDMOND. 

Moi, madame? 
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CÀROLINB. 

Sans doute, cela vous regarde I puisque c*est vous qui 
devez me donner la main. 

DENNE VILLE, à part. 

G*est trop fort ! (Hant avM chaleur.) Et moi, madame, je ne 
veux pas... 

CAROLINE. 

Qu est-ce donc? 

DENNEVILLE, d'on ton ploa doux. 

Je ne veux pas vous contraindre, et vous êtes la mat- 
tresse; mais si je vous y accompagnais... (Regardant Bdmoad; 

à part.) Edmond a tressailli. 

CAROLINE. 

Vous, monsieur, qui ne venez jamais chez ma tante, qui 
êtes brouillé avec elle? 

DENNEVILLE, à parU 

Cela la contrarie. 

CAROLINE. 

Comme vous le disiez ce matin, cela paraîtrait fort sin* 
gulier. D*ailleurs vous avez, sans doute, pour votre soirée 
d'autres occupations, plus agréables, qui vous retiendront. 

DENNEVILLE, à part, lei regardant. 

Us sont d'accord. (Hant à Caroline.} Do quelles occupations 
voulez- vous parler? 

CAROLINE. 

Que sais-je? de celles que les maris ont toujours, et que 
les femmes ne peuvent connaître. 

DENNEVILLE, à part. 

Quelle idée! soupçonnerait-elle? 

CAROLINE. 
Je vous laisse, monsieur. (Paisant entre Deonerillo et Edmond. 

-» A Edmond.) A tantôt, monsieur Edmond. 
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EDHOND. 

AIR : Travailloni, mesdemoiMllos. 

Adieu donc, adieu, madame, 
Abl n'allez pas oublier 
L*honneur qu'ici je réclame; 
Je suis votre chevalier. 

CAROLINE, d'un air gradevx. 
A ce soir. 

EDMOND, à part. 
De la prudence! 

DENNEVILLE, les suirant des jtux. 

Oui, son trouble le trahit. 
Ce regard d'intelligence... 
Plus de doute ; il a tout dit. 

EMettble, 

EDMOND. 

Adieu donc, adieu madame, 
Ah! n'allez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame ; 
Je suis votre chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu donc : qu'une autre dame 
Ne fasse pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
Vous êtes mon chevalier. 

DENNE VILLE. 

De courroux mon cœur s'enflamme; 
Mais n'allons pas m'oublier : 
Nous verrons si de ma femme ^ 

Il sera le chevalier. 
(GaroliiN lort, Edmond la reconduit jusqa'à la porte de ion appartement.) 



'Jl 
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SCENE XII. 



DENNEYILLE, EDMOND. 



DEN^EVILLE, à part, pendant qa'Edmond reconduit m femme. 

Tout s'explique, il lui â parlé de Zilia ; mais comme tout 
est rompu, que je ne la reverrai plus, qu'il n'existe aucune 
preuve... Dieu! et ma lettre de ce matin I s'il l'a montrée, 
c'est fait de moi ! Mais comment le savoir ? 

EDMOND, après aroir reconJait madame Dennerille, reprend sur nnfaa- 
teail son chapeaa et ses gants qu'il met, et Ta pour sortir. 

Adieu, mon ami. 

DENNE VILLE, se retournant et TapereeTant près de la porte. 

Eh bien ! tu t'en vas ! 

EDMOND. 

Oui. Tu sais que je dine en ville, et je n'ai que le temps 
de passer chez moi. 

DEXNE VILLE, 

Ah! lu passes chez toi? eh bien! envoie-moi de l'argent, 
les cinq mille francs de mon cheval. 

EDMOND, revenant. 

Qu'est-ce que tu dis donc? cinq mille francs!... tu me 
l'as vendu quatre. 

DENNEVILLE, tranquillement. 

Je te l'ai vendu cinq. 

EDMOND. 

Tu es dans Terreur ! 

DENNEVILLE. 

Je t'assure que non! 
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EDMOND. 

Tu m'as écrit ce matin, et de ta main, quatre' mille 
francs en toutes lettres ; et je puis te prouver... 

(il va poar foviUer dans sa poche et s*arrète.) 
DENNEVILLE, souriant. 

En tout cas, voyons, relisons. 

EDMOND, troublé. 

Non, non, c'est inutile ; puisque tu tiens aux cinq mille 
francs... * 

DENNEVILLE. 

Du tout ; si je Tai écrit, c'est autre chose, et je ne re- 
viens pas sur ma parole ; ce qui est écrit est écrit. Voyons 
mon billet. 

« 

EDMOND, embarraiié. 

Ton billet ? 

DENNEVILLE. 

Tu Tas mis ce matin là, dans ton gilet ; et comiâe tu 
n*en as pas éhângé... 

EDMOND. 

Tu crois î c'est possible, je ne sais. 

DËNNBVtLLE, A part. 

U ne l'a plus, il est entre les mains de Caroline. 

EDMOND. 

Mais du reste, à quoi bon ? je te répète que je m'en rap- 
porte à toi ; et dès que tu dis cinq mille francs, ça suffit ; 
et je vais te les envoyer. 

(il ▼& Tara la porte.) 
DENNEVILLE. 

Non, apporte-les toi-même ici, ce soir, en venant pren- 
dre ma femme ; parce que j'ai à te parler. 

EDMOND, reTénant. 

Et sur quoi ? 
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DENNEVILLE. 

Tu le sauras ; toi qui es Tami de la maison, il faut bien 
que tu saches tout. 

EDHOND. 

Àhl mon Dieu 1 de quel air me dis-tu cela? et qu*as-ta 
donc? 

DENNEVILLE. 

Moi, rien. À ce soir, mon bon ami. 

EDHOND. 



A ce soir 1 



(n twu) 



SCENE xm. 

DENNEVILLE, seul. 

. J*ai manqué me trahir, et j'allais tout gâter. Il sera tou- 
jours temps d'en venir là, si je ne réussis pas. Jusqu'ici la 
guerre était franche et loyale, comme on la fait dans tous 
les ménages civilisés; mais vouloir réussir par la trahison, 
livrer les secrets du mari, manquer au droit des gens I 
c^est là ce qui doit lui porter malheur, et ce qui me donné 
bon espoir. Ma cause est si juste! 

AIR do la SmttineUe. 

C'est un mari qui lui-même défend 

Et son honneur et ses droits qu'il réclame ; 

C'est un mari redevenant amant 

Pour mériter et conquérir sa femme. 

Veillez sur moi, sexe enchanteur ! 
vous à qui mes vœux se recommandent. 

Soyez mon dieu, mon protecteur. 

Faites aujourd'hui mon bonheur, 

Et que vos maris vous le rendent! 
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SCÈNE XIV. 
DENNEVILLE, GERVAULT. Un Domestique apporte on ean- 

dAabr« qa*il place «or le bareaa de BeniieTille* 



DENNEVILLE. 

C'est toi, Gervault ; que me veux-tu î 

GERVAULT. 

Le diner qui depuis deux heures vous attend. 

DENNEVILLE. 

Je n*ai pas le temps, je ne dînerai pas. 

GERVAULT. 

EstKîe que vous faites encore des vers î 

DENNEVILLE. 

Pourquoi cela ? 

GERVAULT. 

On dit que les poètes ne mangent pas. 

DENNEVILLE. • 

Oui, autrefqis, mais maintenant!... Eh bien! où est ma 
femme? 

GERVAULT. 

Dans son appartement avec deux femmes de chambre. 

DENNEVILLE. , 

Déjà à sa toilette ? 

GERVAULT. 

Dne toilette magnifique. 

DENNEVILLE, è part. 

Et penser que c'est pour un autre I comme c'est agréable ! 

GERVAULT. 

J'étais entré pour la prévenir, et elle a répondu juste 
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comme vous. Il paraît qu'on ne mange plus dans» la maison. 
C'est une économie! 

DENNE VILLE. 

Toi qui les aimes ! , . .. 

GERVAULT. 

Pas celles-là. 

DENNEVILLE. 

Le plaisir du bal lui fait tout oublier, et sans idoute elle 
était bien gaie. 

«ERVAULT» . • 

Pas trop ! Il me semblait au contraire que son air jurait 
avec sa toilette. Elle tenait à la main et relisait de temps 
en temps un petit billet... 

DENNEVILLEf A part. 

Ociel! 

GERVAULT. 

Où j'ai cru reconnaître votre écriture; c'étaient Vos yers 
sans doute ? 

DENNEVILLE. 

Oui ! (a part.) C'est ma lettre de ce matin. Cette maudite 
lettre, dont je ne sais comment paralyser l'effet ! 

GERVAULT. 

Elle était de mauvaise humeur contre tout le monde, 
contre ses femmes de chambre, contre sa robe de gaze, 
contre un collier d'opales qui n'allait pas, et qui lui sem- 
blait affreux. 

DENNEVILLE. 

n serait vrai! attends, attends, (ii ra à «to buirêau, oAtréui» 

tiroir, et en tire l'écrin, qu'ir donne à Gérrault.) Tiens, portC-lui CCt 

^crin. 

GERVAULTi 

Les diamants de ce matin, c'était pour elle ? 



] 
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DENNEVILLE. 

Eh! oui, sans doute, une surprise. 

GBRVAULT. 

Ah! monsieur, monsieur, mille fois pardon de ce que j& 
vous ai dit tantôt ; je croyais que ces diamants-là devaient 
s'en aller... en pirouettes. 

DENNEVILLE. 

Qu'est-ce que c'est? 

GERVADLT. 

Si j'avais su... c'est très-bien, très-bien, monsieur. Don- 
nez toujours des diamants à madame ; ça vous fait hon- 
ûfeur, ça lui fait plaisir, et ça ne sort pas de la maison. 

(n sort.) 

SCÈNE XV. 
DENNEVILLE .aui. 

Que dira-t-elle en les recevant?... Allons, voici le mo- 
ment ; si la colère, si le dépit l'animaient seuls contre moi^ 
je peux par mes soins et par ma tendresse lui faire out^Her 
mes torts, peut-être lui prouver mon innocence. Si elle 
m'aime encore, je la persuaderai sans peine, elle m'y aidera y 
l'amour véritable ne demande qu'à s'abuser lui-même; 
mais si elle ne m'aime plus^ si je ne puis lui faire sacrifier 
ce bal, si elle veut y aller avec Edmond, alors, et malgré 
moi, il faudra bien... C'est elle ; ah! qu elle est jolie ainsi! 

SCÈNE XVI. 

DENNEVILLE, CAROLINE, en toilette do bal et M8 diamant» 

à la main. 

CAROLINE, entrant Tivement. 

Comment ? monsieur, dois-je en croire Gervault ? et cet 
écrin qu'il m'a apporté vient-il réellement?... 
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DENNB VILLE, d'an air de reproche. 

De ma part I une simple galanterie, une attention de moi 
TOUS semble-t-elle donc une chose impossible? 

CAROLINE, embarrassée. 

Non, vraiment 1 mais dans la circonstance où nous 
sommes... 

DENNEVILLE. 

Cbrconstance très-favorable. N'allez-vous pas au bal ce 
soir? 

CAROLINE. 

Oui, monsieur, et je ne sais comment vous remercier... 

DENNEVILLE. 

En les acceptant. 

CAROLINE, hésitant. 

Moi? 

DENNEVILLE. 

Je vous en prie. 

CAROLINE, à part, et toat en regardant les diamants. 

Au fait, il est possible qu'il ait eu des remords, qu*il se 
soit repenti. Il faut de l'indulgence, et si ce n'était le souper 
de ce soir... 

DENNEVILLE. 

Eh bien 1 madame ? 

CAROLINE. 

Puisque vous l'exigez... 

(Elle se place derant la pajché.) 
DENNEVILLE. 

Dans mon intérêt. 

CAROLINE. 

Gomment cela ? 

DENNEVILLE. 

A ce bal, où vous allez sans moi... 



À- 
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AIR : Pour le tronyer, j'ftrriye en Allemagne. {T$lva,) 

En vous voyant arriver sous les armes, 
J'entends déjà les compliments galants : 

La plupart seront pour vos charmes, 

Quelques-uns pour vos diamants. 
Astre brillant, vous allez apparaître I 
Et chaque fois que, plein d'un doux émoi, 
On s'écrira : Qu'elle est belle! peut-être 
Sans le vouloir vous penserez à moi. 
Quand on dira : Qu'elle est belle ! peut-être 
Sans le vouloir vous penserez à moi. 
(pendant le eonplet, Caroline a placé tes diamanti, mlf le eolUer, attaehé 

lea boucles d*oreillei.) 

CAROLINE. 

Je n*ai pas besoin de cela! (soupirant. ) Et souvent, au 
contraire, on désirerait oublier... 

DENNEYILLE. 

Que dites-vous? 

CAROLINE, se regardant dorant la glaeo* 

Rien. Comment me trouvez- vous? 

DENNEYILLE. 

Âhl vous n'êtes que trop jolie ! 

CAROLINE. 

Trop! pourquoi? 

DENNEYILLE. 

Parce qu'à ce bal, comme je vous le disais tout à l'heure, 
vous allez être entourée par tous les fats et élégants de 
Paris. 

CAROLINE, i'asaejant. 

Je l'espère bien. 

DENNEYILLE. 

Je les vois d'ici s'appuyer sur le dos de votre chaise. 

(n 8*appttie iar la chaise.) 
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GAROLINfi. 

Prenez garde, monsieur, de me chiffonner. 

DENNEVILLE. 

Ne craignez riea. Je les vois se pencher vers vous. 

(il 86 penché Teff Caroline.) 
CAROLINE. 

A peu près comme vous voilà. 

DENNEVIIXB. 

C'est vrai ! et aotis pouvons supposer que nous y sommes. 

CAROLINE. 

' ^C'est facile. 

DENNEVILLE, «'appuyant négligemment sur sa chaise. 

Ils VOUS diront que jamais vous n'avez été plus jolie, 
(fu'ils n'ont jamais rien vu de plus piquaût et de plus attiu- 
yant. . . - " - ' r 

CAROLINE. * 

Diront-ils vrai ? 

DENNEVILLE. 

Oui, si j'en juge d'après moi. Ils ajouterait qu'il règne 
dans votre toilette, dans* cette légère parure, ua boU'ifOét, 
une grâce que l'on sent, que l'on devine, et que par bonheur 
on ne peut rendre, car son plus grand charme est d'être 
indéfinissable. 

Vous croyez qu'ils diront cela? ; < >• ^ "• 

DENNEVILLE. 

• if e n'en doute poinl. ' - r • 

CAR0Lft«râ. 

Et moi, je doute qu'ils le disent aussi bien. 



AIR: Monseigneur l'a défendu. (Pauline Ddchambgk.) 

COUPLETS. 
Premier couplet. 
Savez-vôus, c'est incroyable, 
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Que, quand vous le voulez bien. 
Vous êtes vraiment aimable? 

DENNE VILLE. 

Mais cela ne co^ie rien 
Près d'une femme jolie. 

CAROLINE. 

Prenez garde, c'est fort mal; 
Vous ! de la galanterie ! 

■ ' DENNE VILLE. 

_ Puisque nous sommes au bal. 

Deuxième couplet. 
CAROLINE. 

En voyant cet air si tendre, 
A d'autres temps je pensais; 
Oui, l'on s'y laisserait prendre, 
Et je crois que j'écoutais ; 
J'en étais presque attendrie. 

DENNE VILLE. 

prenez garde, c'est fort mal ; 
Vous ! de la coquetterie! 

CAROLINE. 

Puisque nous sommes an bal. 

DENNE VILLE. 

Vous voyez alors le danger d'y aller, pour une femme? 

CAROLINE. 

Vous voyez alors, quand on est mari, le danger de tCy 
pas aller ! 

DENNEVILLE. 

Quand on ne le peut pas, quand on a des motifs pour 
rester chez soi... 

CAROLINE, yiyement et se leront. 

Vous, monsieur, vous, des motifs! vous osez en con- 
venir! 



■ f.ri 
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DBMNEVILLB. 

Sans doute, et peut-être, si vous les connaissiez..- 



:n 



Ah! TOUS vous garderiez bien de me les apprendre. 

DE t4 NE VILLE, Ini[d«iMnt. 

Nullement, et si vous y tenez, ce que je ne crois pas, je 
pub tout vous avouer. 



Si j'y liensl... Ab! parlez, monsieur, parlez; mais n'e^ 
pérez pas me tromper. Il me faut une entière franchisel et 
peut-être alors je verrai. Eh bien, monsieur? 

nBNNBVILLS. 

Écoutez! je crois entendre une voiture, on vient vous 
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CAROLINE. ' 

Ah ! mon Dieu I 

DE NNE VILLE. j 

Non, non, la voiture passe. I 

CiHOLINB. 

Heureusement. I 

DBMNB VILLE. ; 

Savez-vous que votre chevalier vous Tait attendre? c'«sl 
fort mal, il fait le mari. [ 

CAHOLIKB. î 

C'est possible. , [ 

DBNNE VILLE. 

n me semble alors que je puis faire l'amant. 

CAROLINE. ' 

Tous, monsieur! c'est un rôle que vous avez oublié. 

DBNKBVILLB. 

Que voulez-vous I ce ne sont point de ces rôles qu'on 
misse jouer seul. H faut être secondé, il iàut quelqu'un 
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c[ui puisse vous entendre, et je n*ai point ce bonheur ! Dans- 
ce moment^ par exemple, plein des plus doux souvenirs, je 
crois vous voir, il y a deux ans, à pareil jour, parée 
comme aujourd'hui, aussi brillante, aussi jolie, ah ! mille 
fois plus encore, car alors vous m'aimiez, vous juriez de- 
m'aimer sans cesse. 

CAROLINE, à part. 

O ciell 

DENNEVILLE. 

Que sont devenus vos serments, vous qui ne vous rap- 
pelez même plus le jour où ils furent prononcés? 

CAROLINE. 

Quoi ! c*est Tanniversaire de notre mariage î 

DENNEVILLE. 

Oui, Caroline; oui, c'est aujourd'hui le 5 février, et seul 
j'y avais pensé; c'était pour le célébrer qu'en secret, et sans- 
en parler à personne, je vous avais préparé cette surprise^ 
ces diamants. 

CAROLINE. 

Il se pourrait ! 

DENNEVILLE. 

J'espérais mieux encore; j'avais fait un projet, un rêve; 
je voulais, en mémoire de ce jour, souper ici en tête-à-téte 
avec vous. 

CAROUNE. 

Qu'entends-je? 

DENNEVILLE. 

Le bonheur n'a pas besoin de témoins, et je me faisais 
une si douce idée d'une soirée passée auprès d'une femme 
charmante, auprès de la mienne... mais elle va au bal, elle 
a d'autres projets, et tous mes efforts n'ont pu l'y faire re- 
noncer. 
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CAROLINE. 

mon ami! mon ami! que j'étais coupable! Je m'en 
punirai, tu sauras tout. 

' = BENNEVILLB. 

Quoi donc ? 

CAROLINE. 

Je no veux plus rien avoir de caché pour toi, cela rend 
trop malheureuse. Apprends donc qu'on m'entourait d'hom- 
mages, qu'on me faisait la cour. 

DENNEVILLE, 

Je ne veux rien savoir. 

CAROLINE. 

Ah! ce n'est pas pour toi, c'est pour moi-même! Ion ami 
Edmond, tout le premier, il m'aimait... ce n'est pas ma faute. 

DENNEVILLE, secouant la tête. 

C'est peut-être la mienne ? 

CAROLINE. 

C'est possible, c'est loi qui le voulais. Quoique insensible 
à leurs hommages, j'en étais flattée, et peut-être qu'un 
jour... 

DENNEVILLE, 

ciel ! 

CAROLINE. ' 

On ne sait pas ce qui peut arriver. La preuve, c'est 
qu'hier il a osé me faire une déclaration écrite. 

DENNÊ VILLE. 

Vraiment! 

. CAROLIPŒi 

L. Ouij.isine vraie déclaration. Je ne sais» ce que j'en ai fait, 
'je l'ai perdue; sans cela je te la montrerais. El vois jus- 
qu'où la colère peut nous mener : moi, qui jusqu'à présent 

!t l'avais dédaigné, maltraité, j'étais si fâchée contre toi, que 

'. je ne sais vraiment... 



\,K SBGOHDB AH 
DENNB VILLE, i p> 

pieu! il était temps. 

Et le plus iodigne, c'est que je t' 



Moi l'accuser! esl-ce possible? 
Pardon ne-moi, je souiTraiE tanlt 
Car je songeais à «elle lettre horrible 
Qui ne m'a pas quiuée un seul instant. 
. Je l'emportais à ce bal qui s'apprête ; 
Comme ua tourmeul, elle est là, sur mon 
(i. i.r j.....,.) 

Tieos, lu le vois, soua les habits do fête. 
Il est souvent bien du ciiagrin ! 



CAROLINE. 

Oui, voilà ce qiii m'avait abusiîe. Ces diamants, ce lêle-à- 
lèleatec une jolie femme... je ne pouvais pas penser à moi, 
et je le soup^oûnais, quand je suis seule coupable ! 

Oli.NN'E VILLE, esidjmt niia larme. 

Pauvre Temme ! (Avec chuieur.) Non, Caroline, non : tu sau- 
ras loul; c'est moi... 

CAROLINE. 

Eh bien ! nous le sommes tous deux, pardonnons -nous 
muluelleraent. Je n'ai pas besoin de te dire que je ne vais 
plus à ce bal. 

DKNKB VILLE. 

Vraiment I 



Je reste ici près de loi. Je viens te demander 
Merefuseras-tuî Aussi bien je meurs de ikim; 
price, je n'ai point diné. 
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Moi non plus. 

CAHOUNB. 

Tu vois bien que nous nous enieadions I 

DBNNE VILLE. 

Et U belle toilette ? 

CAROLINE. 

Elle aura été pour loi seul, et mamlenant elle me pèse, 

elle me fatigue, il me tarde de m'en délivrer. Sonne mi 
femme de chambre. (oaDMiiiia n pour liror la lordaa J* ii ■•■ 
DDtu. Caroline i'irr«i*.] Ab 1 j'oubliais que je lut ai donné congé 
pour la soirée, mais je m'en passerai bien, (bu* ta pria da U 
gkea.) Hon ami, voulez-vous m'dier mon agrafe? 

DBNNBVILLE, tIt email. 

Bien volontiers. (s'airïUDi.) Non, doq, on vient. 

(U«dv» i rorcb..!...) 

SCÈNE xvn. 

Les hëubs; GEaVÂULT, poi. EDMOND. 

OEHVA,VLT, eattanl par la lond i droit*. ' 

Voici monsieur Edmond qui demande si madame ut 1 
visible. ] 

nENNBVlLLB. 

Oui, sans doute, 

BUMONn, aotranl an gnaii loiltlU da bal. 

Ab! le beau bal! ahl la belle soirée! 
On nous altead, et do ce bal joyeux < 

J'entends déjà les sans harmonieux. 1 

Eh! mais, que vois-j^' ^ peine éles-vous préparée? 1 
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Ma voiture est en bas, hàtons-nous de partir; 
Chaque instant de retard nous dérobe tin plaisir. 

Ensemble, 
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EDMOND. 

Ail I le beau bal ! ah ! la belle soirée ! 
Hâtons-nous de partir. 

DENNEVILLE et CAROLINE. 

Ah ! quel moment ! quelle belle soirée ! 
Pour tous deux quel plaisir! 

CAROLINE. 

J'en suis fâchée, monsieur; mais je suis revemie du b'al^ 
OU plutôt je n'y vais pas. 

EDMOND, à part. 

O ciel ! (Haut.) Je comprends : votre mari a exigé... 

CAROLINE. 

Non, c'est moi qui veux rester. 

DENNEVILLE. 

Oui, nous passons la soirée en famille. Mon cher Gervault^ 
voulez-vous avoir la bonté de dire qu'on nous serve à 
souper? 

GERYAULT. 

Dans la salle à manger? 

DENNEVILLE. 

Non, dans la chambre de ma femme, près du feu. 

EDMOND, étonné. 

A souper? 

DENNEVILLE. 

Je ne t'invite pas, mon ami, parce que x'est trop bour-^ 
geois ; mais j'ai avant tout des excuses à te faire. 

EDMOND. 

A moi 1 

II. — XX. 12 
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Oui; lu avais raisftu laalôt, c'est biea quatre mille francs 
que je t'avais vcodu mou cheval. 



Vois plutôt, c'était, pai-bleul écrit en toutes lettres. 

SDUO^D, i part. 

Il sait tout. 

DENNEVILLE, avEC bonbomie. 

C'est étonnant comme on peut se tromper ! mais dans ce 
iraonde, (Hsgirduni CiroLine.) il ne s'agit que de s'entendre. 

EDUOND. 

Je comprends, et je m'en vais. 

DKNNKÏILLE, a dsmi-.oil. 

Et comme lu es atleudu an bal, je ne veux pas le rete- 
nir, (houi.) Gervault, laites éclairer monsieur le comte. 

GERVAULT, iicenant le oaDiléUbre qui ett sur la buraau de Danneiillc. 

Avec plaisir, (a part, TnantrantBdmnnii.fLes amants s'en vont, 

' (Honlrant Dsnuxlll» et si temma.) Ic boillieur reste; VOilÂ lj> 

morale des ménages. Je vais retrouver madame Gervaull. 

DE:i\EVILLE, i Edrnood rjui eu ptH 

Bonsoir, mon ami. 
Bonsoir ! 

(BJmond s» prii de la porls du rond, éc 
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ZOÉ 

ou 

L'AMANT PRÊTÉ 



Di jardin 1 l'angtaiM, prèi da s) 
bwiIBat M q»li|IIM chdHi. 



SCENE PREMIERE. 
DUMONT, ANDRÉ. 

DUVONT, * Aadrd. 

Faites ce qu'on vous dit, et pas de réflexions ! Vous 
savez bien que mademoiselle est la maltresse. 

ANDRÉ. 

Mais, monsieur Dumont, sortir nos caisses par les gelées 
blanches d'automne ! ça a-t-il du bon sens î 

DUHONT. 

Que l'importe î 

ANDEB. 

Pour danser 1 

DUMONT. 

Qu'est-ce que cela te fait? H. le baron de Rouvray, do- 
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tre maître, n'a d^autre enfant que mademoiselle Emestine ; 
par conséquent il ne suit que ses volontés. Faites-en autant, 
et puisque mademoiselle le veut, transformez Torangerie 
en salle de bal, et dépêchez-vous. 

ANDRÉ. 

Mais pensez donc... 

AIR : Je loge au qualrièmc étage. {Le Ménage de garçon,) 

Si VOUS les sortez de la serre, . 
Ces pauvr's orangers vont mourir. 

DUMONT. 

Eh bien, qu'ils mcur'nt, c'est leur affaire ; 
La nôtre, à nous, c'est d'obéir. 

ANDRE. 

Mais songez qu' l'hiver va venir. 

DUMONT. 

Que fait l'hiver à not' maîtresse? 
Elle ne pense qu'aux beaux jours, 
Et croit, parc' qu'elle a d' la jeunesse. 
Que r printemps doit durer toujours. 

Allez... 

(Asdré sort.) 
DUMONT, le regardant sortir. 

Cet imbécile, qui se croit obligé de prendre les intérêts 
delà maison! ça n'a pas la moindre idée du service... 

(Apercerant Pierre qui arrive par le fond à droite.) E*h I C'est Pierre 

Rousselet, le fermier de monsieur. 

SCÈNE IL 
DUMONT, PIERRE, 

PIERRE. 

Bonjour, monsieur le régisseur. 



r 
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DUMONT. 

Te voilà donc revenu de Caudebec t As-tu fait de bonnes 
affaires ? 

PIERRE. 

Mais oui. 4'ai acheté quelques bestiaux, des bêtes super- 
beS) et qui se portent... (luI prenant la main.) A propos deçà,, 
et la santé, monsieur Dumont? 

DUMONT. 

Pas mal, mon garçon, et toi ? 

PIERRE. 

Dame ! vous voyez. Il y en a de plus chétifs. 

DUMONT. 

Jo crois bien. Je ne connais pas de coquin plus heu- 
reux que toi. Jeune, bien bâti, riche ; car tu étais fils uni- 
que, et ton père, en mourant, a dû te laisser un joli magot. 

PIERRE. 

Je ne dis pas... le magot qu'il a laissé est agréable. 

DUMONT. 

Eh bien I est-ce que tu ne songes pas à te marier main- 
tenant ? Toutes les filles de Rouvray doivent courir après 
toi. 

PIERRE, Mariant. 

Ahl ah! c'est vrai; elles me font des mines... mais je ne 
m'y fie pas, parce que ces paysamnes, quand on leur fait 
la cour, il arrive quelquefois des inconvénients. C'est si 
vétilleux, ces vertus de campagne ! 

AIR du vaudeville du Premier prix. 

Malgré vous, ell's vous ensorcoJlent... 
On n' voulait qu' rire et s'amuser ; 
Puis v'ià les famill's qui s'en mêlent, 
Et l'on est forcé d'épouser... 
Aussi, près de ces demoiselles. 
Je ne veux pas changer d'emploi ; 
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r suis lear amant, je m* moque d*elles, 

r s*rais lear mari qu'elFs s' moquVaient d' moi. 

Moi, d*abord, je n^aime personne, j'ai le bonheur de 
n'aimer personne. Mais je n*empèche pas les autres, je me 
laisse aimer. Alors, je peux choisir. ^ 

DUKONT. 

Ça me parait juste. 

PIERRE. 

Comme me disait hier encore la petite Zoé : « Tu n'alnies 
personne, Rousselet. Alors, tu peux choisir. » 

DUMONT. 

Zoé ! la fille de Tancien jardinier, cette petite sotte que 
monsieur le baron a gardée ici par bonté 1 C'est elle qui 
est ton conseil ? 

PIERRE. 

Oh ! c'est-à-dire, je cause avec c'te enfant, quand j' la 
rencontre, parce que c'était la filleule de ma tante Véroni- 
que. Elle nous est attachée, et puis ella a quelquefois des 
idées ; et moi, c'est la seule chose qui me manque. Je ne 
l'ai vue hier qu'un instant, et elle m'a donné une idée. 

DUMONT. 

Pour ton mariage ? 

PIERRE. 

Non, pour ma fortun^ C'est ce qui me fait venir de si 
bonne heure. Dites-moi, monsieur Dumont, vous avez grand 
monde au château? 

DUMONT. 

Parbleu ! Tous les propriétaires des terres voisines ; tous 
les prétendants à la main de mademoiselle, qui se succè- 
dent depuis trois mois, avec leurs sœurs, leurs cousines... 
C'est un tapage !... 

PIERRE. 

Et mam'zelle Emestine ne s'est pas encore décidée ? 



ZOÉ OU l'amant prêté 213 



AIR : De sommeiller encor, ma chère. (Arlequin Joaeph.) 

Elle, si jolie et si fraîche, 

Qui voit tant d'amants accourir, 

De prendre un époux qui l'empêche? 

DUMONT. 
EU* te ressemble, eir veut choisir. 
Avant qu' sous l'hymen on se range, 
A deux fois faut y regarder... 
Car, pour les amants, on les change ; 
Mais les maris, faut les garder! 

C'est aujourd'hui cependant qu'elle doit se prononcer. 
Mais malgré les instances de son père, qui, vu sa goutte 
et ses soixante-huit ans, est pressé de l'établir, mademoi- 
selle passe sa vie à désoler ses amoureux par ses caprices, 
sa bizarrerie. Je n'en ai jamais vu d'aussi fantasque. 

PIERRE. 

C'est drôle ! on dit pourtant que, parmi ces jeunes gens, 
il y en a un plus aimable que les autres. 

DUMONT. 

M. Alphonse d'Auberive, le fils d'un ancien ami de mon- 
sieur le baron, c'est vrai; un jeune homme charmant, de 
l'esprit, de bonnes manières. 

PIERRE. 

Et une ferme magnifique, qui est vacante, à ce que m'a 
dit Zoé. 

DUMONT. 

C'est possible; mais je doute qu'il obtienne la préférence. 

PIERRE. 

Pourquoi donc? 

DUMONT. 

Parce que c'est encore un autre genre d'original. Il 
a, comme dit mam'zelle, de vieilles idées. Il veut que les 
femmes soient soumises à leurs maris. 



PIERRE. 

. Bah! 

DUMONT. 

El par suite, il ne se prête pas assez aux fantaisies de 
mam'zelle. Quelquefois mÈme, il lui lance des coups de 
patie. 

PIERRE. 

En vérité 1 

L'aiilre jour, il revenait de la chasse ; on dlait rassemblé 
sur la terrasse, et mam'zelle venait d'avoir deux ou trois 
caprices, je ne sais pas trop à quel propos... 

Elle ne le savait peul-filre pas elle-même. 

DUMONT. 

C'est probable. Enfin son'pêrc n'osait rien dire; maison 
voyait qu'il souffrait, " Parbleu, dit M. Alphonse entre ses 
dents, si c'était ma fille, je saurais bien me faire obéir. — 
Et comment ? dit le papa. — Il y a mille moyens. — Mais 
enKn t... — Cela ne me regarde pas. - Dans ce moment, il 
aperçoit son chien piStioant une plate-bande. Il l'appelle, 
la pauvre béte hésite... PafI il lui décoche un coup de fusil ! ■ 

PIERRE. 

Et le tue ? 

DU MONT. 

Non; seulement quelques grains de plomb! Tout le monde 
jette un cri. " Pardon, mesdames, dit-il; c'est seulement 
pour lui apprendre à avoir des caprices, n Mam'zelle rou- 
git, monsieur le baron se mord les lèvres, et lui, les saluBSl 
d'un air gracieux, s'en va tranquillcmeat faire un tour de 
parc. 
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AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon, 

Après c' Iraitrlà^ je 1' pense bien, 
Mam'zeir devait ôtr' furieuse. 

DUMONT. 
Pas trop... mais elle ne dit rien, 
Et tout le soir ell' fut rêveuse. 

PIERRE. 

Y a d' quoi... c'est déjà bon gentil ; 
Car s*il veut, après 1' mariage, 

S' faire obéir à coups d' fusil, 

Y aura du bruit dans le ménage ! 

Eh bien ! je serais dt^solé que ce ne fût pas lui qui épousât., . 

DUMONT. 

Tu le protèges ? 

PIERRE. 

Pour qu'il me le rende. Je viens lui demander sa belle 
ferme des Viviers, qui est tout près d'ici. Alors, vous con- 
cevez, étant déjà le fermier de monsieur, je serais plus 
riche du double, et je pourrais choisir parmi les plus 
huppées. 

DUMONT. 

Est-il ambitieux ! 

PIERRE. 

Dites donc, monsieur Dumont, aidez-moi, il y aura un 
bon pot de vin. Hein! ça va-t-il? 

DUMONT. 

Tais^toi,; tais-toi, ne parle donc pas si haut,., (a part.) Ce. 
fi'es^paâà cause .de cela;., mais au fait, c'est un brave gar- 
çon, et... 

ZOÉ du dehors. 

M. Dumont, M. Dumont 1 

DUMONT. 

OhutI c*est la petite Zoé. 
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SCENE UL 

ZM. 

Hoiuieiir Damonl, monsieur Dninonl ! 

Qn'est-ce qu'U y âî 

Venez vite. Vlâ une heure que je tous cberciie poar 
vous dire... («pctcmH pi«n«.) Abi c'est Pierre Soossdett 

Bonjour, l)onjour, pelile. 

DOMO!iT. 

Pour IDC dire?... 

ZOé, ngndut Pierre. 

Eh bieni oui, pour vous dire... (APicrrt.) Vous vous por- 
tez bien, monsieur Pierre? 

Pour me dire... quoiî 

ZOÉ, Njanlaiit looionn Piarr*. 

Dame 1 je l'ai oublié; je suis venue si vite... Qu'il abonne 

Tnirir, uir matin, Pierre Rousselet I 

DU M ONT. 

Ail dJulilL' la petite niaise, avec eod Pierre Rousselet I elle 
ne >^uil |iiis même &ire une commission. C'est sans doute 

|ifjui' If lii'j.îunerî 

ZOÉ. 

''.'i>i ^u , Ils déjeunent, et il manque quelque chose. 

DtlHONT. 

I>u vin. J'iii les clefs de la cave, j'y cours... (bm i Pism.) 



I 
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Dès qu'ils seront sortis de table, je te ferai parler à 
M. d'Auberive. 

PIERRE, et ZOÉ. 
AIR du ballet do la Sortnambule. 

Mais partez donc promplcmeut, 
Allez vile, ils sont à table ; 
Ils font tous un bruit du diable, 
Pour boire on vous attend. 

DUMONT, 

J'sais mon affaire, 
£l pour leur plaire, 
J'yais leur donner du meilleur. 

ZOÉ. 

Alors, monsieur, donnez-leur 
D'celui qu'vous buvez d'ordinaire. 

DUMONT, parlant. 

Tiens... C'te petite bétel 

Ensemble, 
DUMONT. 

Oui, je reviens dans Tinslant, etc. 

PIERRE et ZOÉ 

Mais partez donc promptement, etc. 
(Dumoiit sort par la gauche ; Pierre ta s'af seoir auprès d'un arbre dans le 
bosquet. Zoé pose son panier de fleurs sur une chaise du bosquet.) 

SCÈNE IV. 
ZOÉ; PIERRE, auli. 

ZOÉ, à part. 

Cte petite bête! Ce vilain régisseur!... Voilà pourtant 
comme ils me traitent tous ! (Regardant Pierre.) Excepté Pierre ; 
lui, au moins, ne me dit pas de choses désagréables. 11 

Scribe. -— OEurres complète». 1I"»« Série. — aO™o Vol. — 13 
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est vrai qu'il ne me parle jamais, (te regwdam avec pii» 
d'attention.) Je VOUS demande, dans ce moment-ci, par 
exemple, à quoi il peut penser; si toutefois il pense. Si 
c'était... (Haut et «'approchant un peu.) Monsicur Pierre... 

PIBRRE, d*an air Indifférent. 

Ah! vous êtes encore là, Zoé? 

ZOÉ, À part. 

Gomme c'est aimable! (awt.) Oui, Vou? avez Tair tout 
drôle... (s'approchant de lui tout â fait.) A quoi que vous pensez 
donc comme ça? 

PIBIiRB. 

Ah! dame ! je pensais au cabaret de la mère Michaud, 
où j'ai déjeuné à c'matin. 

ZOÉ, soupirant. 

Joli sujet de réflexions ! 

PIERRE. 

Figurez-vous qu'ils étaient là une douzaine à me corner 
aux oreilles : « Pourquoi que tu ne te maries pas, grand 
imbécile? Au lieu de vivre seul, comme un grigou. Que 
diable ! tu as des écus ; tu es ton maître. Tu pourrais faire 
le bonheur d'une honnête fille. ï» 

ZOE. 

Ahl ça, il y a longtemps que je vous le conseille. 

PIERRE, se lerant, et s'approchant de Zoé. 

C'est bien aussi mon intention; et dès que j'aurai la 
ferme des Viviers, je prendrai une femme; je signerai les 
deux baux en même temps. 

ZOÉ. 

Vous n'avez pas besoin d'attendre. 

PIERRE. 

Si fait; afm de pouvoir dire à ma prétendue: « Voilà, 
vingt-cinq ans, un bon enfant, quarante setiers de terre 



première qualité, physique idem, et quelques sacs de côté, 
pour acheter des dcnieJles et des croix d'or à madame 
Rousselet. ■ C'est à prendre ou à laisser, D'aiUeur», c'çsl 
voua qui m'avez (ait songer à c'te ferme. 



C'est vrai; mais ça ne doit pas vous empêcher de faire 
un choix, parce que, pendant que voua vous consultez, les 
jeunes filles se marient, et si vous tardez comme çaK.. 



Vous q' pourrez placer, j' gage, 
Vot' caur ni votre argeai; 
Car dans notre village, 
Tout'3 les flU's, on les prend... 

El ja plaint vot' dettin... 
Ch» voua i'n la fortune. 
Et l'bonheur chez l' voisin! 



C'qu'elle dit là est assez juste. Il n'y a déjà pas tant 
d'Allés dans le pays. U y a disette. 



Oh! on en trouve encore, en cherchant bien. 

PIERRE, d'un sir ds dsnle. 

Hum! voyoûs, Zoé... vous qui me connaîsaea d'enlance 
qui est-ce qui pourrait me convenir? 

ZOE, litnidsineiit* 

Dame! dut voir. Il vous liut quelqu'un d'aimable, de 
gentil... 

PtEKHE. 

Oui, qui me fasse honneur. 



I 



Quelqu'un qui ne tous taquine jamais; parce que vous 
Hes vif, sans que ^ paraisse. 

PlEaKE, <-u lir tnM[ûl]*. 

Très-TÏf. 



Une bonne pelile femme qui tous aime bien. 
Et qui ne m'attnpe pas. 



Bien mieux : qui vous empêche d'être attrapé ; car a 
êtes un peu simple. 



Oh! j'ai l'air comme ça; mais j'suis fùlé, sans qu'ça 
paraisse... (Gknckiat.) Ah! dites donc, la grande Harianoe? 



Ohl non. Ësl-ce que vous la trouvez jolie, la~^ grande 
Marianne 1 



Hais... 

ZOÉ. 

Je ne trouve pas, moi. ELe est maigre el sèche... 
C'est VTai qu'elle n'est pas si bien que Catherine Bazu, 



n 



ZOÉ, d'an lit ■pprobllif. 

Ah! voilà une jolie fille. 



N'est-ce pas? 

Hais elle est coquette. 
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PIERRE. 

Catherine Bazu! 

ZOÉ. 

Ah! elle est coquette... Il n'y a qu'à lavoir les dimanches, 
elle se pavane, elle fait la belle, sans compter qu'elle 
change de danseur à chaque îustant. 

PIERRE. 

Ah! si elle change de danseur... il n'y aurait pas ce 
danger-là avec Babet Leroux? 

ZOÉ. 

Oh! oui, la pauvre enfant! elle est si douce! et puis elle 
ne peut pas danser. 

PIERRE. 

C'est vrai, elle boite; cependant, quand elle est assise, ça 
ne paraît pas... Nous avons la grosse Gothon? 

ZOÉ. 

Une mauvaise langue. 

PIERRE. 

Claudine? 

ZOÉ. 

Plus vieille que vous. 

PIERRE. 

Fanchette? 

ZOÉ. 

Elle épouse Jean-Louis. 

PIERRE, se grattant l'oreUle. 

Diable ! voilà tout le village. Je n'en vois plus d'autres. 

ZOÉ, à part. 

Ah ! mon Dieu ! il est donc aveugle ! 

PIERRE. 

A moins de prendre dans les mamans, (comme frappé d'une 
Idée.) Ah! que je suis bête ! Je n'y pensais pas. 



1 
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ZOÉ, àrdc joie. 

L'y voilà enfin. 

PIEBRE. 

Il n'y en a plus ici... 

Arn dtt VAud<iTin« de tÉcH de tùs fMnc». 

Mais c'est demain, V*là taon affaire, 
Jour de marché. 

ZOÉ. 

Qu'est-c* que ça Fra? 

PIERRE. 

Do tous les environs, j'espère, 
Il en viendra... je serai là. 
Étant r premier sur leur passage, 
Je serai bien sûr do saisir 
Leur coeur... 

ZOÉ. 

A moins qu'avant d* partir 
Ëll's n' l'aient laissé dans leur village ; 
A moins pourtant qu'avant d' partir^ 
EU's n' l'aient laissé dans leur village ! 

PIERRE. 

C'est encore possible. Il y a des amoureux comme ici, 
peut-être plus... (Regardant yers la gattdiiSi) Msis v'ià ift Com- 
pagnie qui sort de table, car je la vois dans les jardins. J'vas 
vite trouver le régisseur, pour qu'il me fasse pc^rler à 
M. d'Auberive. Sans adieu, ma petite Zoé... (En s'en aUant.) si 
je trouve ce qu'il me faut, il y aura un cadeau de noce pour 
vous. 

(il dlfepèralt dans le bosqaet.) 



SOB>fE V. 

ZOË, seule, le suivant des yeux. 

Esl-ce impatientant 1 Dire qu'il songé à tout le hiôhde, 
excepté à moi. (s'essuyant les yeax.) Et il me demande cohâôil 



^ 
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encore 1 Moi qui l'aime depuis si longtemps, et de si bon 
cœur ! Mais voilà ce que c'est, personne ne fait attention à 
Zoé, la petite jardinière, personne ne lui fait la cour I et ces 
vilains hommes ne désirent jamais que ce que les autres 
veulent avoir. 



J' ne suis pourtant pas mal, , 
Hais c'est comm' ta, quand o 
Et vous toutes, vous que je ïois 
Me traiter avec arrogance, 
J'aurais bionlôt, soit dii aans me louer, 
Vingt amoureux comme les vôtres.. . 
Si quelqu'un voulait s' dévouer 
Pour encourager les autres. 

(Ella reB«rJ« va» I. g.uchfl.) 

Ah! mon Dieu! v'ià toute la société qui vient par ici et 
mes fleurs qui ne sont pas prêtes I Tant pis, je n'ai plus de 
cœur à rien. 



ernestine:, Alphonse, .onant d» i^mo, t gauche: plu- 
sieurs Jeunes Gens àet dem leiai ; ZOË, d>aa ]« paviilnn. 



Des derniers jours d'i 
H4loDS~nous de jouir ; 
Déjà le vent résonne. 
Et l'hiver va venir,.. 
Ainsi, dans le jeune Age, 
Proritous des instants; 
Le plaisir est volage. 
Et dure peu de temps. 
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Des derniers jours d'automne, elc. 
(Los jeanM fens lnTitent les dames à s'asssoir sar les chaises qui se 

troaTenl daas la bosqaet.) 

EBXBSTIXE. 

Eh bienl mes bonnes amies, que faisons-nous ce matin 

ALPHONSE. 

Faut-il aller chercher les châles, les ombrelles ? 

UNE JEUNE PERSONNE, è la droita d'Brnastine. 

On avait parlé d'unt> promenade à cheval. Qu'en dis- tu, 
Emestine? 

KANEbTIN'E. 

Oh! non. Je ne connais rien db plus maussade... 

ALPHONSE, souriant. 

C*est pourtant vous qui Taviez proposée. 

ERNESTINE, sèehemsiit. 

C*est possible, monsieur. Mais mon père souffre un peu 
de sa goutte... Il ne quittera pas le salon, et je ne puis m'é- 
loigner. 

TOUS. 

C'est juste. 

UNE JEUNE PERSONNE. 

Eh bien ! allons à la chaumière. 

ERNESTINE. 

Il fait bien chaud. 

UNE AUTRE. 

Dans la prairie. 

TOUS. 

Oh! oui, dans la prairie. 

ERNESTINE. 

C'est bien humide. Du reste, mes bonnes amies, tout ce 
qui pourra vous amuser. 
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ALPHONSE, avec ironie. 

A quoi bon se promener à la campagne? 

ERNESTINE. 

Oh! dès qu'on désire faire quelque chose, on est sûr que 
M. Alphonse s'y opposera. 



ALPHONSE. 



Moi, mademoiselle? 



ERNESTINE. 

Je ne connais pas d'esprit plus contrariant. Tout à Fheure 
encore, lorsque mon père a reçu le billet de faire part de 
mon cousin de Yilleblanche, qui épouse une petite fille de 
rien, une espèce de grisette, j'ai eu le malheur de m'élever 
contre im mariage aussi ridicule... Monsieur, pour me con- 
tredire, n'a pas manqué de prendre la défense de mon cou- 
sin, de soutenir qu'on n'était pas le maître de ses affec- 
tions, et qu'après tout, si la jeune personne était aimable... 



ALPHONSE. 



Permettez... 



TOUS. 

Oh! vous l'avez dit, vous l'avez dit. 

(Zoé sort du paTillon et reste dans le fond è droite.) 
ALPHONSE. 

Un moment. J'ai dit qu'entre deux personnes qui s'ai- 
maient il n'y avait pas de mésalliance, que tout était égal, 
et que je concevais parfaitement qu'un homme bien épris 
ne voulût pas sacrifier son bonheur à un sot préjugé. Mais 
si vous m'aviez laissé finir... 

ERNESTINE, ayec impatience. 

Taisez-vous', monsieur; vous êtes insupportable ; il n'y a 
pas moyen de discuter .avec vous. Venez, mesdemoiselles... 

(Sn faisant quelques pas, elle aperçoit Zoé pleurant dans son coin.) Ëh I 

mais, que vois-je? 

13. 



. ■•■»- 
■:>t 



îSê CÔifÉDIlîS-VAUbEVîLLfcà 




Oh! la jolie enfiint! 

C'est hotre petite jarditiière. 

LES JEUNES GENS. 

Charmante ! 

ERNESTINE. 

Qu'as-tu donc, Zoé? 

KOÉf s'essftyaqt les yeux. 

Ne faites pas attentioni mam'zelle, c'est que je pleure. 

BRIfÉSTiKis 

Et pourquoi? 

ALPHONSE^ souriant. 

Ce n*est pas difficile à dovinerj quaiid une jeune fllle 
pleure... 

ËfiNËStiNÈ. 

C'est toujours la faute de ces messieurs, (a Zoé.) d'osttoii 
amoureux qui t*a fait du chagrin? 

ZOE) pleurant plus Idrt. 

Plùt au ciel! Mais çd ii'est pas jxJ^sible. 

ERNESTINE. 

doffimeiil ? 

ZOÉ. 

Puisque je n'en ai pas. 

ERNESTIPtfe; 

Tu n'as pas d'ampureux ? 

aOH; 

NûB) mam'BfiUe. 

ËkNÈStîNÈ. 

Et c'est pour cela que tu pleures? 
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ZOÉ. 

Il n'y a peut-être pas de quoi? 

TOUS. 

Est-H possible 1 

ERNESTÎNE. 

A ton âge ! 

ZOÉ. 

Si ce n'est pas une horreur I Je suis peut-être la seule 
dans tout le pays, et c'est là ce qui est humiliant. Encore, s'il 
V avait de ma faute... 

AIR : Un soir, dans la forêt voisine. (Amédée de Beadplan.) 

COUPLETS, 
Premier couplet. 

Mais j'n'ai pas un reproche à m* faire, 
Chacun peut s'en apercevoir. 
Pour tâcher d'êtr' gentille et d' plaire* 
J'emploie, hélas 1 tout mou savoir, 
Et 3* me r'gard' sans cesse au miroir. 
J' suis dès r matin en coll'rett' blanche, 
£n p'tits souliers, en jupons courts : 
En fait de rubans et d'atours, 
C'est pour moi tous les jours dimanche... 
Eh bien I eh bien I {Bis.) 
Tout cela n'y fait rien, 
Rien! 



ALPHONSE, soariant. 
Quoi! rien? 

ZOÉ. 

Non... tout cela n'y fait rien. 

Deuxième couplet. 

Je n'manque pas un' danse, un' fôle ; 
Faut voir, avec tous les jeun's gens, 
Comme je suis polie, honnête; 
Et lorsque deux danseurs galants 
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Vieon'nt m'invitei- en mËnie temps, 
Avec use obligeance extrême, 
Et pour ne fâcher aucus d'eux, 
Je les accepte lous les deux. 
Et quelquefois même un troisième. 
Eh bien! eh bieni (Bit.) 
Tout cela n'y fait rien. 

ALPHONSB. 

Quoil rien? 

Non... tout cela n'y fait rien. 
LES IBUNES GENS. 

Elle est délicieuse 1 

(ZBtp».«àdro>t..) 
URKESTINB, risDi. 

Pas un amoureux ! 

ALPHONSE «t LES lEnNRS GENS. 

C'est une indignité ! 

zaÈ. 
C'est une injustice. U y en a tant qui en ont deux I 

ALPHOKSB, isuriinl. 

Vraimentl même au village? 

ZOÉ. 

An village et ailleurs. Vlâ mam'zelle, par exemple, qui 
en a cinq ou six autour d'elle. Ça feit tort aux autres ; ça 
n'estpas généreux. 

ALPHONSE, d'un >ir da ripraobe. 

Elle a raison. 

ERNRSTINE. 

Vous trouvez î eh bien I je veux ftire quelque chose pour 
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ZOi, TirOTHnt. 

Est-ce que vous m'en donneriez u 
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ALPHONSE. 

Eh. bienl par exemple... 

ZOÉ. 

Dame ! c'est les riches qui doivent donner aux pauvres. 

ERNESTINE, A Zoé. 

Écoute, Zoé ; je ne puis pas te donner un amoureux en 

tonte propriété. (Regardait Us jeanes geni d'an air aimable.) Je 

suis pour cela trop intéressée; mais je puis t'en prêter un. 

TOUS. 

Comment 1 en prêter un? 

ALPHONSE. 

Quelque nouveau caprice! 

ZOEy saatani de joie. 

Quel bonheur ! Eh bien ! mam'zelle, c'est tout ce que je 
vous demande, parce que je gagerais que, dès qu'il y en 
aura un, ça fera venir les autres. Il n'y a que le premier 
qui coûte ; et puis je vous le rendrai exactement, je vous 
le jure. Je suis une honnête fille. 

ERNESTINE. 

Je n'en doute pas... Eh bienl regarde» tous ces messieurs 
me font la cour, choisis celui qui te plaira le plus. 

AIR : Oui, Je suis grisette. (Plautade.) 

Que le seul mérite 
Décide ton choix. 

ZOE, passant an milieu. 
V*là pourquoi j'hésite, 
C'est trop à la fois. 

TOUS. 

Vraiment elle hésite 
Et tremble, je crois; 
Que le seul mérite 
• Décide son choix. 
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zoé. 

C'est trop de richesse ) 
Pourtant je sens là 
Qu' si j'étais maîtresse, 
y prendrais celui-là. 

(Elle désigne Alphonse.) 

TOUS. 

X 
Vraiment la petite 

S'y connaît, je crois ; 
Et le seul mérite 

« 

A dicté son choix. 

ZOE, faisant des excusés anx autres. 

J' voudrais, dans mob zèld, 
N'en fâcher aucun; 
Mais mademoiselle 
Ne m'en prête qu'un. 

TOUS. 

Vraiment la petite 
S'y connaît, je crois, 
Et le seul mérite 
A dicte son choix. 

(2oé passe à gatiehe du théAtrb.) 
ËRNEStlNE, à part. 

Excellente occasion do me venger de lui ! (a Alphonse.) Eh 
bien! monsieur, je vous oi^donne, pendant trois heures, de 
faire la cour à mademoiselle. 

ALPHONSE. 

A mademoiselle Zoé? 

ZOE, joignant les mains. 

Enfin, en voilà donc un I 

ERNESTINB. 

Cela ne peut vous déplaire, c*est tout à fait dans votre 
système : gourvu que la personne soit aimable... 



ALPBONBB, phiSBtat aapitl a'Brn«al(nf. 

Mais VOUS n'y pensez pas, une pareille pltttsdnterie... 

ERNESTINK. 

Je ne plaisante pas. Vous êtes la ohevalier de Zoé pour 
trois heures; ce n'est pas long. Allons, moilfcieiir, soyez 
galant, attentif; iiieil SDiimis surtout : de oe e6t<i-ià, vous 
avez beaucoup à apprendre, et je serai ravie qu'une autre 
achève votre éducation. 

ALPHONSB, lar U âtnm da Ihillro 

Voilà bien l'idée la plus extravagante I Je ne m'y soumet- 
trai pas. 

EHNBËTIÏiB, à ml. volt. 

Prenez garde, c'est aujourd'hui que je choiaia mon 6poux, 
je veux voir jusqu'où peut aller Bon obéisBAnite, et si vous 
hésitez, je vous exclus. 

ALPHONSE. 



Ciell 



Ëniembte. 
BHHRSTINB. 
iia de «lOiredBnso. 
Quclplaiiîtt comme il eara^RJ 
Oui, grâce à ce badinnga, 
Il m'obéira, je gags, 
El je le Kndrai plus sage. 
Quel plaisir! comme il enra^te! 
Miortnais, soumis el sage, 
il m'obéira, je gage, 
El nous feroDs bon méiiago: 
Car, je le vois, il cnrago; 
Quel plaisir I comme il enrage ! 

LE CHŒUR. 

Quel plaisiri comme il enrage! 
Oui, grâce a ce badioage. 
Il obéira, je gage. 
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£t VOUA le rendrez plus sage. 
Quel plaisir! comme il enrage! 
Désormais, soumis et sage, 
Il obéira, je gage, 
Et TOUS ferez bon ménage; 
Car je le vois, il enrage ; 
Quel plaisir! comme il enrage! 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j'enrage! 
Mon supplice est son ouvrage; 
Mais d'un pareil badinage 
Je me vengerai, je gage... 
Quel tourment! comme j'enrage! 
Pour être heureux en ménage, 
D'un si cruel esclavage 
Il faut que je me dégage... 
Quel tourment! comme j'enrage! 
Quel tourment! comme j'enrage! 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage! 

Un tel amant, je le gage, 

Va surprendr' tout le village. 

Et m' vaudra plus d'un hommage : 

Quel bonheur est mon partage ! 

Quoiqu' ce soit un badinage. 

Cet amant-là, je le gage. 

Hâtera mon mariage. 

Quel bonheur est mon partage! 

TOUS LES JEUNES GENS, A Alphonse. 

Tu'n*es pas trop à plaindre. 
(Montrant Zoé.) 
Elle est fort bien... console-toi. 

ALPHONSE, A part. 

Gomme il faut se contraindre! 
(a Emastine.) 
Mais, Ërnestine, écoutez-moi. 
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ER7CESTINE, 

Non, monsieur... 

ALPHONSE. 

C'est affreux. 
Ce supplice est trop rigoureux. 

ERNESTINE, bas. 
Il suffit... je le veux. 

ALPHONSE. 

J'obéis... 

ERNESTINE, bas à ses compagnes. 

Il est furieux. • 

Ensemble. 

ERNESTINE. 
Quel plaisir ! comme il enrage 1 etc. 

LE CHOEUR. 

Quel plaisir ! comme il enrage! etc. 

ALPHONSE. 

Quel tourment ! comme j'enrage ! etc. 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage! etc. 

(Toat Te monde sort, exoopté Alphonse et Zoé.) 

SCÈNE VII. 
ALPHONSE, ZOÉ. 

ALPHONSE, d'un cdté et à part. 

Celui-ci vaut tous les autres. Impossible de la corriger ! 
Ah I si je ne Taimais pas comme un fou... 

ZOE, de r autre cdté, et le regardant. 

C'est qu'il est bien, mon amoureux ! 
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ALPHONSE, de même. 

Et pendant qu'elle m'impose ôette ridicule condition, elle 
court au salon où les autres vont lui parler de leur amour. 
Ce M. Gustave surtout, un fat que je ne puis souffrir. 

20É. 
Je suis curieuse de voir comment ils font la cour aux 
belles dames ; ils doivent leur dire de jolies choses. 

ALPHONSE, de même. 

Ma foi, j'ai envie de laisser là cette petite, et de retour- 
ner... Oh ! elle ne me le pardonnerait jamais. 

ZOÉ, Â part. 

Ah çà I qu'est-ce qu'il a donc ? il ne fait pas plus d'at- 
Icntion à moi... (Haut.) Dites donc, monsieur... 

ALPHONSE, sans la regarder. 

C'est bien, c'est bien, ma petite. 

ZOE) pi^taée. 

Mais du tout ; c'est que c'est très-mal. D'abord, mon- 
sieur, si vous ôtes distrait comme ça, j'irai me plaindre à 
raam'zelle. 

ALPHONSE. 

Ceitti-là est un peu fort. 

ZOÉ. 

Certainement que je me plaindrai!... Faut convenir que 
j'ai bien du malheur ; même ceux qui y sont obligés y re- 
noncent. 

AIR Au vaudeville du Piège. 

Sans me r'garder, il reste là ; 

Voyez un peu V bel avantage! 

Des amoureux comme cela, 

On n'en manque pas au village. 

Et pour tomber sur un amant 

Qui n* dit rien, et reste immobile,.. 
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C n'était pas la peines yraiinent, 
De r iaire venir de la ville I 

ALPHONSE, loariant nlalgré la!. 

Elle a raison. J*aurai plus tôt fait de la mettre dans mes 
intérêts... (Se rapprochant.) £h bien ! mon enfant? 

ZOÉ. 

A la bonne heure I On vous a dit d'étfe aimftbie et ga- 
lant. Venez là, près de moi. 

ALPHONSE, la regardant. 

Au fait, je ne Tarais pas remarquée; elle n*est pas mal, 
cette petite... (Haut et s'approchent d'elle.) Yoyons, mademoi- 
selle Zoé, puisque je suis votre amoureux provisoire, nous 
devons avoir Tun pour Tautre une confiance sans bornes. 
(Avec douceur.) Comment! vous n'en avea pas d'autre que 
moi... bien vrai? 

ZOÉ. 

Ah ! dame! 

ALPHONSE^ li dotgl sur la bouche. 

Ne îûétitez jias ; c'est dans votre intérêt. Je ne setai pas 
toujours votre amoureux, et je puiâ toujours être votre 
ami. 

ZOÉ. 

Quelle drôle de question I Mais, après tout, vous avez Tair 
si bon, que ce serait bien mal de vous tromper. 

ALPHONSE. 
A merveille ! Nous avons donc un amant t 

JBOÉ, baliBotit leâ yeuk» 

C'est selon. Qu'est-ce que vous entendez par là ? C'est-y 
quelqu'un que nous aimons, ou quelqu'un qui nous aime ? 

ALPHONSE. 

Quelqu*ûii qui ttôiis aime. 
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ZOE, fonpiraiit. 

Alors, comme je vous le disais, je n'en ai pas. Il n'y a 
que moi qui pense à lui, et lui ne pense pas à moi. 

ALPHONSE. 

Est-il possible ! 

ZOÉ. 

Que voule3>vous... 

AIR de la Promtte du Poitou. (M«<i Pauline Dochambgk.) 

COUPLETS, 

Premier couplet. 

Je n'ai guère d'attraits. 
Et n'ai point de richesse : 
C'est pour ça qu'il m' délaisse. 
Ah ! comm' je m' vengerais !... 
Si j'avais d' la fortune, 
Et qu'il n'en eût aucune, 
C'est lui que je prendrais. 

ALPHONSE. 

Et dites-moi, cet amoureux-là, Taimez-vous autant que 
moi, qui suis en titre ? 

ZOE, embarraitée. 

Mais... 

Deuxième couplet. 

On le trouve un peu niais, 

Et vous ét's ben aimable ; 

n n'est guère agréable. 

Et vous èt's des mieux faits. 

Pourtant si, d'un air tendre, 

Il m' disait : « Veux-tu m' prendre ? » 

C'est lui que je prendrais. 

ALPHONSE, à part. 

Pauvre petite 1 Ah ! si Emostine pensait comme elle ! 
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ZOE. 

Kst-ce que ça vous fâche, monsieur? 

ALPHONSE, badinant. 

Mais certainement. Il est fort désagréable de penser que 
tu t'occupes d*un autre. 

ZOÉ. 

Oh ! oui, ça fait mal, n'est-ce pas ? Vous en savez quel- 
que chose, vous qui aimez tant mademoiselle Ernestine, et 
qui êtes loin d'elle. Aussi, j'ai presque regret de vous avoir 
choisi y car je n'aime pas à faire de la peine, et si vous 
voulez, je vous rends votre parole. Allez, monsieur, allez 
la retrouver. 

ALPHONSE, Tivemeat. 

Non, non vraiment, tu mérites que l'on s'intéresse à toi ; 
et puisque tu m*as donné la préférence, c*est à moi de te 
protéger, d'assurer ton bonheur. 



ZOE. 



C'est difficile. 



ALPHONSE, la cajolant. 

Pas tant que tu crois. On peut ramener ton amant ; et 
puis, si ce n'est pas lui, il y en a tant d'autres... C'est 
qu'elle est charmante, d'honneur 1 

AIR : Pour lui, c'to faveur nouvelle. {ÉpUode de 1812.) 

Aimable, douce et gentille, 
Chacun voudra sécher tes pleurs ; 
Et jamais une jeune fille 
N'a manqué de consolateurs. 



ZOÉ. 



Vous croyez ? 



ALPHONSE. 
Moi-même, d'avance 
Je m'offre, me voilà. 
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ZOB. 

Grand merci de votre obligeaQce. 

(il Teat l'embrasser.) 
Mais, monsieur, que faitos-votts là? 

ALPHONSE, soarlaot. 

Je remplis en conscience 
L'emploi que Toa me donna. 

coé. 
y vois qu*il a de la eonsoienee, 
' Car il u'q$\ 1^,.. que pour ça. 

Enaembie^ 
ZOÉ. 

Mais de tant d'obligeance, 
Monsieur, Je vous dispense : 
Sur ma reoonnaissaiiee 
Comptei, malgré eela ; 
Car ce service-là 
Jamais ne s'oublira. 

ALPHONSE. 

Quelle aimable innocence ! 

De ta reconnaissance 

Ici }« te dispense ; 

Car j'y prends goût dôjà : 

Et de ce baiser-là 

Mon cœur se souviendra. 

(il rembraste et apep^oif Pierre.) 

ALP0ON8K, 

Hein ! qui vient là ? 

8GÈNE VIII. 
Les mêmes; DDMONT, PIERRE 

PIERREj s'arrêtant étonné. 



Pardon, monsieur. 

ZOÉy à part. 

C'est Pierre. 
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ALP0ONSS. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

PIERRE, déconcerté. 

Je vous dérange peut-être ? 

DUMONT, à Alphonse. 

C'est Pierre Rousselet, le fermier de M. le baron, qui dé- 
sire parler à mousieur, de sa ferme des Viviers ; il voudrait 
avoir le bail. 

ALPHÛNSB, 

Pierre Rousselet? 

DUMOMT. 

C'est un très-brave garçon, que j'ose recommander à 
monsieur. 

ZOE, faisant une profonde réTér«nct à Alphonse. 

Ohl oui, c'est un très«brave garçon, que j'ose reecMn- 
mander à monsieur. 

ALPHONSE, la regardant. 

C'est bien. Du momont que tu t'y intéresses, nous nous 
entendrons. 

PIERRE, qui est resté an arrière avec Dumont. 

J'aurai la ferme. 

ALPHONSE. 

Mais avant tout, monsieur le régisseur, je voudrais en- 
voyer sur-le-champ deux mots au notaire du village. 

DUMONT, bas A Pierre. 

C'est pour le bail... (Haut a Alphonse.) Il y a tout ce qu'il 
faut pour écrire dans ce pavillon. 

ALPHONSE. 

Le notaire sera-t-il chez lui 9 

PIERRB. 

Certainement. Tous les jeunes gens du pays y sont ras^ 
semblés oe matin : une c^ssurat^OQ mutuelle qu*ils kmt pour 
s'exempter de la guerre. 
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ALPHONSE. 

Tous les jeunes gens... à merveille 1 

AIR du vaudeville du Baiser au porteur. 

Quand ma foi sera dégagée, 

C'est, je crois, le meilleur moyeu 

De marier ma protégée. 

C'est généreux ! car je sens bien 
Qu'il est cruel de quitter un tel bien. 
Mais plus heureux que ne le sont peut-être 
Bien des maris et bien des gens d'honneur, 
J'aurai du moins le bonheur de connaître 

Et de choisir mon successeur! 

(U entre dans le pavillon arec Dumont.) 

PIBRRE, regardant Zoé. 

C'est singulier ! comme elle a du crédit sur lui, et comme 
il la regardait 1 (Haut.) Qu'est-ce qu'il te disait donc là, Zoé^ 
quand je suis arrivé? 

ZOE, d'un air indifférent. 

Qui? 

PIERRE. 

M. d'Auberive. 

ZOÉ. 

Ah 1 lui? il me faisait la cour. 

PIERRE, riant. 

Bahl il te faisait la cour! à toi? 

ZOÉ. 

Oui; il disait qu'il me trouvait gentille, que je lui plaisais. 

PIERRE, riant. 

Ah! ah! par exemple; laisse donc, un grand seigneur... 

ZOÉ, le regardant en desious. 

Dame! c'est que les grands seigneurs s'y connaissent 
mieux que les autres. 
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PIERRE. 

C'est vrai; mais eux qui ont tant de belles dames! 

ZOÉ. 

Justement, ça les change. 

PIERRE. 

C'est égal, il ne me serait jamais venu à Tidée qu'il fit 
attention à une petite fîlle comme ça ; il a là un drôle de 
goût. 

ZOÉ, à part. 

£st-il malhonnête 1 

PIERRE. 

Quant à moi, qui ai la main heureuse... Dis donc, Zoé, 
(a demi-Toix) j'ai sulvi ton conseil. C'est Catherine Bazu que 
j'épouse. 

ZOÉ, à part. 

Ahl mon Dieu !... (Haut et troublée.) Comment! vous vous 
êtes décidé? 

PIERRE. 

Oui, tu m'as tant répété qu'il n'y en avait plus ; et puis 
j*ai rencontré la mère Bazu qui m'a dit que plusieurs pré- 
tendants avaient des idées sur sa fille, et ça m*en a fait 
venir, parce que, moi, dès que quelqu'un a une idée, je 
dis : V'ià mon affaire. Alors, je n'ai pas perdu la tète, je 
l'ai demandée tout de suite ; et la mère Bazu m'a promis 
que si j'avais la ferme des Viviers, sa fille était à moi. 

ZOÉ, & part. 

O ciel! 

PIERRE. 

Et comme il vient presque de me l'accorder, je suis tran- 
quille... (Remarquant le trouble de Zoé.) £h bien! qu'aveZ-VOUS 

donc? 

ZOÉ. 

Rien, monsieur Pierre. Je vous souhaite bien du bonheur. 
!«.— XX. U 
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PUSRRG. 

Chut l h YQilà qui reviea^. 

ZOÉ, i part. 

C'est fini, il va Tépouser. 

(Alphonse et Dumont sortent, en («asent, du paTillon> André parait dans 

le fond.) 

DUMONT, à AIpIlDOM. 

Je dis, monsieur, que vous, qui blâmez les caprices file 
mademoiselle Ërnestine, vous avez bien aussi les vôtres. 
Donner dix mille francs de dot à cette petite 1 

ALPHONSB, ft demi-7oix. 

' Taia-^toi. 

DUMONT. 

Elle oe manquera pas de partis. 

ALPHONSE. 
C'est ce que je veux. (Apercevant André qui ratisse (très d« TaUé^.) 

André, ce billet à l'instant chez le notaire. 

ANDB^. 

Qui, monaieur. 

ALPHONSE, à Pierre. 

Et maintenant, monsieur Pierre Rousselet, je suis à vous. 

(n ta cour sortir.) 
ZOé, ^arrêtant. 

Comment, mon amoureux, vous me quittez encore ? 

ALPHONSE. 

Pour un instant. 

ZÛM, à dft«i>*voJz. 

Ahl épates donc; je n'ai que ti^ois heureg^ si vous pre- 
nez comme ça des congés... 

ALPHONSB, souriant. 

Je vais revenir. 
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ZOÉ. 

A la bonne heure 1 Mais je voudrais vous dire Un mot. 

ALPHONSE, reTenant. 

C*est trop juste; je suis à tes ordres. 

PIERRE, à part* 

Comme elle le fait marcher! 

ALPHONSE, à Zoé. 

Qu'est-ce que c'est î 

ZOÉ. 
C'est... (a Pierra e( à Dumont qai se sont opprocbéi pour écouter.) 

Laissez-nous donc, vous autres, 

(pierre et Dnmoat a'éloigiMot et se retirent auprès du paylilon.) 

ALPHONSE. 

Eh bien ? 

ZOÉ, bas. 

C'est que... vous êtes triofl amoureux, n'est-ce pas ? 

ALPHONSE, bas. 

Sans doute. 

ZOÉ, bas. 

Et un amoureux, ça doit obéir. 

ALPHONSE. 

Aveuglément. 

ZOE, àe même. 

Alors, celte ferme que Pierre Rousselet vous a deniat^dèe, 
il faut... 

AtPHONSB. 

Sois tranquille, tu me Tas recommandé « il TttuM. 

ZOfi, bas. 

Son, au ôontraire, il faut la lui refuser. 

ALPHONSE, surpris. 

Ah! 
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ZOÉ. 

Oui. ; je le veux. 

ALPHONSE. 

G^est différent. (Regardant Pierre, qui le salue en signe de remer- 
ciement.) Pauvre garçon ! moi qui croyais que c'était lui. (a 
Zoé.) Alors, je la garderai pour Tautre. 

ZOÉ. 

C'est ça, pour l'autre. 

ALPHONSE, à Toix basse. 

Mais à une condition. C'est que lorsque l'horlog^e du 
château sonnera deux heures, tu m'attendras au bout de ce 
bosquet, près de la pièce d'eau, (a part.) Je veux être le 
premier à lui annoncer ce que je fais pour elle. 

ZOÉ. 

Près de la pièce d'eau I pourquoi donc? 

ALPHONSE. 

J*ai*à te parler ; tu sais bien, pour l'autre. 

ZOÉ. 

Ah ! oui. 

ALPHONSE* 

Ainsi, tu viendras ; ne l'oublie pas, à deux heures. 

ZOÉ. 
C'est convenu, à deux heures. (Haut et regardant Pierre en 

dessous.) Adieu, monsieur. Ne me faites pas attendre^ au 
moins ! 

ALPHONSE, à Pierre. 

Venez, monsieur Pierre. 

PIERRE. 

Voilà, monsieur, (a part.) Cette petite Zoé m'a donné un 
fier coup de main, là. 

(Alphonse est entré dans le parillon, Pierre y entre après loi.) 
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ZOE, à pnrt. 

Si maintenant Catherine Bazu l'épouse, ce ne sera pas du 
moins pour la ferme. 



SCENE IX. 
DUMONT, ZOÉ. 

DUMONT, à part. 

A-t-on jamais vu ! dix mille francs de dot â mademoi- 
selle Zoé ! et il charge le notaire d'en prévenir les jeunes 
gens du village... Certainement, je ne suis pas un jeune 
homme ; mais dix mille francs, ça mirait aussi bien qu*à un 
autre, c'est de tous les âges. Elle ne sait rien, je serai le 
premier en date. Ma foi, brusquons Taventure. ^Hant.) Zoé, 
Zoé... 

(n 8*approche d'elle.) 
ZOÉ, à part. 

Ah ! mon Dieu ! c' méchant régisseur ; il va encore me 
gronder. 

DUMONT. 

Viens ici, Zoé, j'ai à te parler. Tu sais que je m'intéresse 
à toi; je t'ai vue naître, et je t'ai toujours aimée... 

ZOÉ. 

Ah ! bien, vous cachiez joliment votre jeu. Vous étiez 
toujours à crier : Ah! le vilain enfant! qu'il est maussade ! 

DUMONT. 

Parce qu'on te gâtait. (Lui prenant la main.) Et moi, qui t'ai- 
mais véritablement... Mais viens de ce côté, (ii la mène da 
cAté opposé au pavillon.) Il u'est pas nécessaire qu'on nous 
entende do ce pavillon. 

(il lui parle bas à l'oreille.) 

14. 
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ZOÉ. 
Yrainieilt I (Dfl«i<mt loi parie encore bas.) E8t-06 qtlO par ha- 
S&rd?... (bomont lai parle encore bas, aree pins dc cbaleor.) Ah! 

mon Dieu ! m'épouser 1 

DUMOirr. 
N'aie donc pas peur, et surtout ne crie pas ainsi ! 

ZOÉ. 

Moi ! madame Dumont ! moi qui n'ai rien ! 

DUHONT. 

Tu es plus riche que tu ne crois. (Étonneme&t de 2otf.) Cette 
grâce, cette gentillesse... (a part.) Car au fait, je ne sais 
pas pourquoi on n'y faisait pas attention, à cette enfant, 
elle est très-bien. 

ZOÉ, à part. 

Encore un q\û s'en aperçoit ! 

DUIIONT. 

Eh bien? 

ZOÉ. 

Écoutez : je ne dis pas non, je ne dis pas oui. 

DUMONT. 

C'est bien vague. 

ZOÉ. 

Il faut que je voie si votre amour est sincère. 

DUMONT, à 968 pieds. 

Ah! je te jure, sur mon honneur... 

ZOÉ, rimiunt. 

C'est bien vague. 

DUMONT. 

Espiègle ! 
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ZOÉ, fl part. 
AIR du vaudeville do la Petite sœur. 

Ah ! grand Dieu ! si Pierre était là ! 

DUMONT. 

L*affaire est-elle terminée ? 

ZOÉt 
Je n' peux rien dire.. Ton verra. 

(a part.) 
£n y'iéi deux dans la matinée. 

DUMONT. 
Tu parais troublée. 

20É. 

Oui, beaucoup. 
Un amatit dans cette attitude I... 
Ça vous surprend un peu; surtout 
Quand on n'en a pas Thabitude. 

PIERRE, sortant du parillon. 

Eh ben ! en voilà un autre. 

ZOÉ| jetant un bn* 

Ah!... 

DÙBlONT, se relerant. 

Au diable Timbécile ! 



(ii ft'esqulré;) 



SCÈNE X. 
PIËRRB^ ZOÉ. 

ZOÉf fi part. 

C'est bien fait. (Haut.) Tiens, c'est encore vous, monsieur 
Pierre ? 

PIERRE, ovec humeur^ 

Pàrdi 1 faut bien que je passe quelque part, maïA^zelîé ; 
je ne pouvais pas me douter que vous étiez en affaires. ' 



^^^ 
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ZOÉ. 

Eh ! mais, on dirait que vous avez de rhumeor ? 

PIERRE. 

Ce n*est pas sans raison. Tous les malheurs à la fois. 
M. d^Auberive qui, pendant une heure, ne me parle que de 
vous... c Ah! qu'elle est gentille! qu'elle est agréable I » 

ZOÉ. 

Ça vous fait de la peine? 

PIERRE. 

Non ; mais ce n'est pas de ça qu'il s'agissait, c'était de 
la ferme, et il me la refuse. 

ZOÉ, arec joie. 

11 VOUS la refuse? (Arec compassion.) Pauvre garçon ! (a 
pari.) Ah! que mon autre amoureux est aimable! 

PIERRE. 

Et au moment où je viens vous raconter ça, à vous qui 
me donnez des conseils, v'ià que je trouve ici ce régisseur, 
qui était à vous cajoler. 

ZOÉ, d'an air étonné. 

Ah ! il vous refuse la ferme ! et pourquoi donc ? 

PIERRE. 

Est-ce que je sais? il n'a pas voulu me donner de rai- 
sons! et puis je ne l'écoutais pas; je pensais à d'autres 
idées qui me venaient... Ah çà! qu'est-ce qu'il faisait donc 
là, ce régisseur? 

ZOÉ, légèrement. 

Le régisseur... oh! il me parlait de quelque chose... Est- 
ce que M. d'Auberive a promis le bail à quelqu'un? 

PIERRE. 

Je ne crois pas, parce qu'il m'a dit : « Je verrai plus tard; 
ça dépendra.,, » Et qu'est-ce qu'il vous disait donc, ce ré- 
gisseur? 



A 
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ZOE. 

Bon ! il faisait le galant. 

PIERRE. 

Ah ! il faisait le galant, lui aussi! 

ZOÉ. 

C'est-à-dire il veut m'épouser. 

PIERRE, frappé. 

Vous épouser! rien que ça! 

ZOÉ, à part. 

Eh ! mais, comme il parait troublé ! 

PIERRE, è part. 

L.* épouser! je ne l'aurais jamais cru. (Haat.) Mais vous ne 
récoutiez pas? 

ZOÉ. 

Ah! dame, une demoiselle écoute toujours. 

PIERRE. 

Eh bien! eh bien! mam'zelle, vous qui dites que les au- 
tres changent souvent de danseur, il me semble que vous 
ne vous refusez pas non plus ce petit plaisir-là. 

ZOÉ. 

Moi! 

PIERRE. 

Vous en aviez déjà un, M. Alphonse. 

ZOÉ. 

Eh bien ! je n*ai pas changé pour ça. 

PIERRE. 

Comment ! ça vous en fait deux. 

ZOÉ. 

Sans doute, un mari et un amoureux. 

PIERRE, à part. 
Dieu! a-t-elle de Tesprit! (La regardant d*an air mn.) Et est* 



250 COMÉDIES-VAUDEVILT.ÈS 



elle jolie comme ça de profil ! je ne l'avais pas encore vue 
de profil. 

ZOE, è part, Id regardant en dessous. 

Je crois que ça commence. 

(Au moment oit Pierre se rapproche pour parler à Zoé, André se tronre 

entre, elle et lui*^ 

PIERRE) voyant André. 

Ah ! voilà un autre profil. 

SCENE XI. 
PIERRE, ANDRÉ, ZOÉ. 

PIERRE, à André qui tient des lettres è la main. 

Qu'est-ce que tu veux? qu'est-ce que tu demandes? 

ANDRÉ. 

Ce n'est pas vous, c'est mam*zelle Zoé, un paquet de let- 
tres que je rapporte pour elle de chez le notaire. 

(n donne les lettHt & tué.) 
PIERRE. 

C'est bon; va-t'en (André s'en ra.) Des lettres, un notaire; 
qu'est-ce que cela veut dire? 

zoé. 
Je n'y comprends rien ; on ne m'écrit jamais, et pour 
bonnes raisons... Mais voua, monsieur Pien^e, qui savez 
lire?... 

(Elle lui donne les lettres.) 
PIERRE, les prenant. 

Avec plaisir; c'est mon fort, la lecture : le reste, je ne 
dis pas. ^(ii lit comme un écolier.) « Mam'zelle, depuis que je 
« vous adore, excusez si je ne vous en ai rien dit... »> 

ZOÉ. 

Comment! c'est une lettre d'amour? 
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PIERRB, haussant les ép«nles. 

Comme c'est écrit! 

ZOB. 

Mais pas mal... « Je vous adore. » Continuez. 

PIERRE, oontinuant. 

« C'est que mon respect était égal à mon silence. Mais 
« si l'offre de ma main et de ma fortune... » (s'interrompant.) 
Que c'est bète 1 ma main et ma fortune ; ils n'ont que ça à 
dire; fa doit être beau! Quel est donc l'animal qui écrit de 
pareilles sottises? (ii regarde la signature.) Jean L'huillier. 

20é. 

Jean L'huillier, le menuisier ; un joli garçon ! 

PIERRE. 

Oui, un grand échalas. 

ZOÉ. 

Et les autres ? 

PIERRE, parcourant les lettres. 

Toutes de même. 

ZOÉ. 

Ils veulent tous m'épouser ? 

PIERRE, lisant les signatures. 

Jérôme Dufour, André Leloup, Christophe l'Ahuri... en 
v'ià-t-il ! en v'ià-t-il ! 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Le» Scythes et les Amazonet.) 
I* crois qu'il en sort de dessous terre. 

ZOÉ, à part. 
V'ià qu'ils arrivant!... Est-ce étonnant! 

PIERRE. 

C'est pire qu'âne folle enchère, 

Et tout r monde en veut maintenante 

(Regardant les lettres.) 
La provision est assez amplc^ 
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Car tout le village après elle s'est lancé, 

Depuis que 1' seigneur a commencé. 

ZOÉ. 

Ce que c'est .que le bon exemple ! 

(a part et regardent Pierre.) £t ça ne lui fait ricn; il se tait ; ce- 
pendant il souffre ! Peut-on être dur comme ça à soi-même I 

PIERRE, héaitent. 

Et de tous ceux-là, lequel que vous choisiriez? 

ZOÉ, le regardant en dessous. 

On ne sait pas ; il peut s'en présenter d'autres. 

PIERRE, à part. 

Au fait, elle a raison. Si je tarde encore... Jusqu'à pré- 
sent, il n*y en a que deux qui en valent la peine : le sei- 
gneur et le régisseur. On serait le troisième, et le numéro 3 
n'estpas trop mauvais. Si j'osais... j'ai envie d'oser... (a zoé ) 
Mam'zelle ! 

ZOÉ, se rapprochant. 

Qu'est-ce que c'est? 

PIERRE. 

Eh bienl... (a part.) Ah! mon Dieul et Catherine Bazu qui 
a ma parole ! Si j'allais me trouver deux femmes sur les 
bras ! Faut que je me dégage. 

(On entend sonner deux heures.) 
ZOÉ. 

Ah ! mon Dieu ! et mon amoureux qui m'attend ! 

PIERRE. 

Vot' amoureux ! 

ZOÉ.^ 

J'ai promis d'aller le rejoindre à deux heures. 

PIERRE. 

Pourquoi donc? 
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Je ne sais pas. 
Et où ça? 



ZOE. 



PIGRRE. 



ZOÉ. 



Au bout de cette allée. 

PISRIIB. 

Et VOUS irez ? 

ZOÉ. 

Certainement. Moi, d'abord, je n'ai que ma parole. (Re- 
gardant da edté du bos^oet.) Justement je l'aperçois. 

(inie y court.) 
PIERRE, voulant l'arrêter. 

Eh bien ! attendez donc, mam'zelle ; moi aussi j'ai à vous 
parler. 

ZOE, en s'en allant. 

Ce sera pour une autre fois ; (a part.) ça lui apprendra à 
se décider. 

(Elle disparaît dans le boaquet.) 

SCÈNE XII. 
PIERRE, «aal, puis ERNESTINE. 

PIERRE. 

Mam'zelle, écoutez-moi donc... Elle y va; c'est qu'elle y 
va; a-t-on jamais vu! cette petite.,, son amoureux! un amou- 
reux comme ça à une fille de village... qu'est-ce qui nous 
restera à nous autres? (Regardant dans le bosqaet.) Oui Vrai- 
ment ! il n'était pas loin, le voilà ! il lui donne le bras... 
Ah ! mon Dieu ! ils disparaissent derrière les bosquets. Si 
encore je m'étais déclaré, si elle était ma femme, j'aurais 
ledroit de me fâcher; c'est un agrément, mais je n'ai rien à 

ScBiBB. — Œuvre» complètes. H-« Série. — tO"« Vol. — fl« 
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dire, el je suis obligé de reetep M, les bras croises, connno 
UD pur et simple jobard. 

ERNESTINB, snItMit pat 1* tond i dmls- 

Ahl te voilà, Pierre, qu'est-ce que tu fais donc làî 

PIRBME. 

Bien, mam'zelle. 

GRMESTmX. 

As-tu vu passer M. Alphonse? 

PIERRE. 

Si je l'ai vu? Certainement; et ce qui me fait le phis en- 
rager, tBBï«rd.iii du oit* ëa bm^M.) c'est que je ne le vois plus. 

ERNESTINE. 

Comment? 

pinBRE. 

Il était ici avec inam'zelle Zoé; et ce que vous ne croiriez 
jamais, il lui faisait la cour. 

BRNESTfflK. 

Je le sais; c'était pour rire. 

PIERBB. 

Ah ! vous appelez cela pour rire ! Primo, d'abord et 
d'une... ce matin, quand je suis arrivé, il l'embrassaii. 

BBNBSTINE, tronblta. 

En es-tu sur? 

PIERRE. 

Pour commencer, et il m'en a parlé à moi, persoimelle- 
nienl, comme de quelqu'un qu'il aimait, qu'il adorait. 

ERNESTINE. 

Etepuis ce matin? 

PIERRE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en a l'idée; faut du temps 
pour s'enhardir à ce point-lâ, et je gagerais qu'il l'ainae de- 
puis longtemps. 



ERNESTINE. 

Il serait vrai! 

PIERRE. 

Oui, mam^zelTe, oui, il fera quelque folie pour elle. 

ERNESTINE. 

Que dis-tu ? Au moment ou je venais d'avouer à mon père 
que c'était lui que je préférais! 

PIERRE. 

Combien lui en faut-il donc?... Car si vous Taviez vu tan- 
tôt, auprès d'elle, avec des yeux animés... et elle donc, tout 
à l'heure! « 11 m'attend à deux heures. — Pourquoi faire? » 
que j'ai dit. — « Ça ne te regarde pas, » qu'elle a ré- 
pondu; et elle s'en est allée en riant; et ils ont disparu dans- 
les bosquets. 

ERNESTINE. 

ciel ! 

PIERRE. 

C'est comme je vous le dis, de vrais bosquets ; ils sont là 
pour le dire; et tenez, tenez, mam'zelle.... 

(l«ui moBtrant le bofqoat.) 
AIR du vaudeville de l'Homme vert. 
Le v'ià qui vient par cette allée. 

ERNESTINE. 

Le dépit fait battre mon cœur. 

PIERRE. 

Dieu! si ma vue n'est pas troublée, 

n me parait sombre et rêveur. 

Sa tristess' n'est pas naturelle, 

On dirait, qu'il n'ose approcher... 

Ça m' fait trembler... ii faut, mam'zelle. 

Qu'il ait quelqu' chose à se r'procher. 
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SCENE XIII. 
ALPHONSE, ERNESTINE, PIERRE. 

ALPHONSE, à part. 

Allons, son père le veut, son consentement est à ce prix, 
il faut bien m'y résoudre. 

ERNESTINE, bas è Pierre. 

Gomme je vais le traiter ! 

PIERRE, de même. 

C'est ça, parlez-lui ferme, et qu'il n'y revienne plus . 

ERNESTINE, à Alphonse, arec émotion. 

Ah ! vous voilà, monsieur ! Vous avez vu mon père, sans 
doute ? 

ALPHONSE, froidement. 

Non, mademoiselle. 

ERNESTINE, à part. 

Tant mieux, je- mourrais de honte s'il savait ce que je lui 
ai dit. (Haut.) Vous avez l'ai/* de chercher quelqu'un; peut- 
être mademoiselle Zoé? 

ALPHONSE, d'an air préoccupé. 

Non, je la quitte à l'instant. 

PIERRE, bas h Ernesiine. 

Là! je ne lui fais pas dire. 

ERNESTINE, s'ef forgent de sourire. 

J'admire votre docilité, monsieur, et comme vous vous 
résignez à une plaisanterie qui a dû vous coûter beaucoup. 

ALPHONSE. 

Mais non, pas tant que vous croyez. 

PIERRE, bas. 

Il y prend goût. 
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ALPHONSE. 

Je vous dois même des remerciements ; car cette épreuve 
bizarre a décidé du sort de toute ma vie. 

ERNESTINE. 

Gomment, monsieur? 

ALPHONSE. 

Oui, mademoiselle, que voulez- vous? chacun a ses capri- 
ces; j'ai vu que je ne parviendrais jamais à vous plaire. 

ERNESTINE. 

Monsieur! 

ALPHONSE. 

Ohl je ne vous en veux pas; on n'est pas maître de son 
amour ; c'est ce que je pensais en regardant cette petite, 
qui est charmante. 



PIERRE, arec un soupir. 



C'est vrai. 



ALPHONSE. 

Où pourrais*je trouver mieux? Une jeune fille douce, 
naïve... 



PIERRE, soupirant plus fort. 



C'est vrai. 



ALPHONSE. 

Remplie de grâces, de bonnes qualités... 

PIERRE, de même. 

C'est que c'est vrai. 

ALPHONSE. 

Qui ne se fera pas un jeu de désoler son amant, qui l'ai- 
mera de bonne foi. 

ERNESTINE, avec impatience. 

C'est assez, monsieur. 

PIERRE, en larmes. 

Non, ce n'est pas assez ; il ne peut pas trop en dire ; c'est 
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qu'il n*y en a>pas une comme elle i dix lieues à la ronde. 

ERNESTINE, è Alphoase. 

Enfin, monsieur, vous Taimez ? 

ALPHONSE. 

Je ne me crois pas obligé de vous rendre compte de mes 
sentiments. 

Et moi, je les devine, et je ne souffrirai pas un semMaUe 
scandale dans la maison de mon père. Peu m'importe qui 
vous aimiez, qui vous adoriez, cela m*est parfaitemeat iadif- 
férent. Mais nous devons veiller sur le sort d'une jeune fille 
qui nous est confiée. J'entrevois vos projets. 

ALPHONSE. 

Mes projets I vous vous trompez ; et, comme v^us lo disiez 
vous-même ce matin, je n'ai pas de préjugés; aussi mon 
intention est de Tépouser. 

PIERRE, A Ernestine. 

L'épouser ! ' 

ERNESTINIS. 

Qu'entends-je ? 

PftBilAfi. 

Quand je vous disais qu'il ferait des folies ! 

ERNESTINE* 

Comment, monsieur... 

SCÈNE XIV. 

LB8 MfiHES; ZOÉ , «n Inbit de m^tié: 
ZOÉ, «Btrant. 

Me v'iàl 

EANBSTINB. 

^ae vois-ie? 
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PIERRE. 

Quelle toilette! 

ZOé^ A Alphonse. 

Vous m'avez dit de me mettre en mariée ; il ne me man- 
que rien... que le mari. 

PIERRE. 

V'ià r coup de grâce 1 

ERNESTiaîE. 

Plus de doute. 

Ensemble. 

jUR : De rage, do fureur. (Ut Batelière de Brienz.) 
ALPHONSE et ERNESTINB. 

De trouble et de douleur 

Je sens battre mon cœur; 

Évitons sa présence... 

Car mes regards, d'avance, 

Trahiraient ma douleur. 

De dépit, de fureur, 

Je sens battre mon cœur. 

PIERRE. 

De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur. 
Pour moi la belle avance. 
S'il faut qu'en ma présence 
Elle épous' monseigneur 1... 
De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur- 

ZOÉ. 

Mais qu'ont-ils donc tous trois? 
Et qu'est-ce que je vois? 
Ils sont fâchés, je pense... 
On dirait qu* ma présence 
Les troubr tous à la fois... 
D'où vient 1' trouble où j' les vois. 
Et qu'ont-ils donc tous trois? 
{Alpkoase et Braestine aarteat. Pierre va s'atMoir for une ohaÎM auprès 
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SCENE XV. 
ZOÉ, PIERRE. 

ZOE, les regardant sortir. 

A qui en ont-ils donc ? dites-le-moi. Eh bien ! il pleure. 
Qu'est-ce que vous avez donc, monsieur Pierre? et qu'est- 
ce qui vous fait du chagrin ? 

PIERRE. 

Vous me le demandez! C'est vous qui en êtes cause, 
vous, (ount son chapeau et pleurant.) madame la comtesse. 

(il se 1ère.) 
ZOÉ. 

Madame la comtesse !... A qui eu a-t-il? 

PIERRE. 

Puisque monsieur Alphonse vous aime, puisquMl vous 
prend pour femme. 

ZOE, avec joie. 

>foi, sa femme! il serait vrai! qu'est-ce que tu me dis là? 

PIERRE. 

Vous ne le saviez peut-être pas? 

ZOE. 

Du tout. 

PIERRE, arec dépit. 

Et c'est moi qui le lui apprends ! Qu'est-ce qu'il vous avait 
donc dit tout à l'heure ? 

ZOÉ. 

AIR : Amis, voici la riante semaine. {Le Carnarat.) 

Il m'a bien dit qu' j'allais ètr* mariée, 
Mais j'ignorais qu'il dût ètr' mon époux. 
Au bal ce soir pourtant il m'a priée. 
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En me disant de choisir, des bijoux, 
Des beaux atours, des Voucrs d'oreille, un' chaîne, 
. Et qu' pour l'hymen où j'allais m'engager 
Il s* charg'rait du reste. 

PIERRE, se désolant. 

Je r crois sans peine... 
C'est justement c' dont j' voulais me charger. 

A qui la faute? à toi, Pierre Rousselet, à toi imbécile qui 
n'oses pas parler; car, c'est vrai, je n'en connais pas de 
plus béte que moi ! 

ZOÉ. 

Eh bien! eh bien! console-toi, si je suis grande dama, je 
n'oublierai pas mes amis, et te voilà sûr d'avoir la ferme 
d'Auberive que tu désirais tant. 

PIERRE. 

Je m'en moque bien ! Je donnerais toutes les fermes du 
monde pour rompre ce maudit mariage. 

ZOK. 

Pourquoi donc? 

PIERRE. 

Parce que je ne veux pas que tu sois grande dame. 

ZOÉ. 

Vous êtes gentil ! 

PIERRE. 

Parce que... ma foi, en arrivera ce qui pourra... parce 
que je t'aime trop pour cela. 

ZOE, avec joie. 

Vous m'aimez? 

PIERRE, hors de lui. 

Comme un fou, comme un imbécile. Je ne m'en étais pas 
aperçu ; mais depuis qu'il a expliqué pourquoi il te préfé- 
rait, je vois que tu es celle qui me convient le plus, c'est- 
à-dire que tu es peut-être la seule qui me convienne. 

15. 
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Il &Ilail donc le dire I 



Est-ce que je m'en doutais!' Hais dès que les autres s'y 
sont mis, ça m'a pris comme un coup de foudre. 

20K- 

V'ià le grand mot lâché 1 et tu parles quand il n'est plus 
lemps! 

PIBRRB. 

11 n'est plus temps ? 

Écoute donc, Rousselet, tu es un brave garçon ; mais ta 
ne peux pas exiger que je refuse mon bonheur, puisqu'il 
m'aimo, cet homme-là, puisqu'il me veut ! 

PIERRE. 

Et moi aussi, je te voulais, et prenez-y garde, Zoé, je fe- 
rai un malheur, je vous on avertis. 

Comment, monsieur? 

PIERRE. 

Je ne m'y mets pas souvent ; maïs si je m'abandonna à 
mon naturel fougueux, je suis capable de me détruire. 



ciell former un tel projet! 

PIERRE. 
Oui, mam'zelle, el ai la rivièrt 
N'hait psi si loin.,, on verrait 



Ahl grand Dieu! que Toulaz-vona faire? 
Ca senh ne désespérer. 
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PIEftAfi. 

Ce mot m' décide, et quoiqu* j^enrage, 
De me périr j'aurai ï courage... 
Exprès pour vous faire pleurer 
Le jour de votre mariage. 

ZOÉ, le retonant. 

Monsieur, monsieur, je vous prie de m'écouter. 



SCENE XVI. 

ERNESTINE, ZOÉ, PIERRE; pais ALPHONSE, DUMONTet 

LE Choeur. 



ERNESTINE. 

Je ne puis rester en place... jusqu'à mon père qui me 
répète que c'est ma faute. (ApereerAnt zoé.) Ah! vous voilà, 
mademoiselle? vous davezétre bien glorieuse du trouble que 
?ou8 causez. 

ZOÉ, d'un air confas. 

Mon Dieu, mam'zelle, je vois que vous êtes fâchée; je 
vous assure pourtant qu'il n'y a pas de ma faute. 

ERNESTINE. 

Votre conduite est indigne; non pas que je regrette 
M. d'Auberive. Sa légèreté et le choix qu*il a fait prouvent 
qu'il ne le mérite nullement; mais cela ne justifie pas votre 
impertinence. 

ZOÉ. 

Je sais bien que j'ai tort; car, enfin, vous me l'aviez prêté... 

PIERRE. 

Quelle imprudence ! Est-ce qu'on prête jamais ces choses- 
là? ça s'égare si facilement ! 

ZOÉ. 

Et je devais vous le rendre, parce que, avant tout, faut 
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de la conscience. Mais comment faire maintenant qu'il ne 
veut plus? 

ERNESTINE, piquée. 

11 ne veut plus? C'est inouï , c'est inconcevable; cette pe- 
tite dont nous nous moquions ce matin... (changeant de ton.) 
Écoute, Zoé, je n'ai aucune prétention sur M. Alphonse ; au 
contraire, je l'abhorre, je le déteste. 

PIERRE. 

Moi aussi. 

ERNESTINE. 

Mais je ne puis supporter Tidée qu'il nous brave à ce point. 

PIERRE. 

Ce serait honteux! 

ERNESTINE. 

Je tiens à le désespérer à mon tour, et je me charge de 
ta fortune, de ton sort; je te marierai à qui tu voudras, si 
tu consens à déclarer devant mon père, devant tout le 
monde, que tu ne veux pas Tépouser, que tu ne l'aimes pas. 

PIERRE. 

C'est ca. 

ERNESTINE. 

Que tu en aimes un autre. 

PIERRE. 

Oui. 

ERNESTINE. 

N'importe qui. 

PIERRE. 

Moi, par exemple, je suis tout porté. 

ZOÉ. 

Ah! mademoiselle, que me demandez- vous là? 
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265 



PIERRE. 



Elle y tient. 



(Alphonse parait dans le fond A droite.) 



ZOE. 



Cerlainement, s*il faut vous dire la vérité, je crois bien 
que je ne l'aime pas... peut-être même que j*en aime un 
autre... 



Eh- bien? 



BHNKSTINE. 



ZOE. 



Mais le désoler! lui qui est si honnête homme!... Et puis, 
qu'est-ce que ça peut vous faire, puisque vous le détestez, 
qu'il épouse celle-ci, qu'il préfère celle-là? Ah! si vous l'ai- 
miez, ça serait bien différent. 

EANESTINE, Tivement. 

Cela te déciderait? 



ZOE. 



Mais... 



BRNESTINE, à demi-roiz. 

Eh bien! oui... oui, je crois que je l'aime encore. 

ALPHONSE, qui a fait signe A ses amis et à Dament d'approcher et se 

jetnnt aux pieds d'Ernestine. 

Ahl que je suis heureux ! 

ERNESTINE. 

Quoi! monsieur, vous étiez là? 

LE CHOEUR. 

AIR : Amis, lo soleil va paraître. (la Muette de Portici.) 

Au choix heureux que son cœur vient de faire 
Chacun de nous s'empresse d'accourir; 
Plus de rivaux... celui qu'elle préfère 
« Est le plus digne et devait l'obtenir. 



1 
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ERNESTINEy à Alphonse^ qui loi t parlé bas -pendant le chœur. 

Comment, monsieur, mon père était du complot? Gh! 
comme je vais le gronder, et Tembrasser surtout ! 

DUMONT) à Emestinoy montrant Alphonse. 

Décidément, mademoiselle, c^est bien monsieui*? 

BRNBSTINE, sooriaat. 

Ah! oui... je n^aurai plus de caprices. (Regardant zoé.) Eh 
bien! ma pauvre Zoé, te voilà tout interdite? 

ZOÉ. 

Oh ! non, mam'zelle, j'ai de la marge, (a Alphonse.) Mais 
vous, monsieur, vous me trompiez. donc? 

ALPHONSE. 

Du tout; j'ai joué mon rôle jusqu'au bout. (Tirant sa mon- 
tre.) Tiens, regarde. 

ZOÉ. 

C*est juste, les trois heures sont sonnées. Je vous le rends, 
mam'zelle, et avec plaisir, car ce pauvre Pierre me faisait 
trop de chagrin. 

PIBRRfi, s'essafsfni le front. 

J'en ai encore la sueur froide. 

ZOÉ. 

Et si toutefois il me trouve assez riche... 

PIERRE. 

Certainement. 

ALPHOKSE. 

D'ailleurs, je me charge de ta dot. 

ERNESTINE. 

Et moi de la corbeille. 

ALPHONSE* 

Et quant à la ferme, tu sais que c'est toujours toi qui en 
disposes. # 




r' 



ZOÉ, ICDdint II main è PÎMr». 

Je te disais bien que je le la donnerais. 
LB CBceun. 

Vraiment la petite 

S'y connaît, je «rois; 
El le seul mérite 
A dieté sou choit. 

Si vous vonlei y consentir, 
J'alloDS nous marier au plus vile ; 
A ma noc' daign'rez-vous venir? 
C'est la mariée qui tous invile. 
Garilei-vous d'y manquer, au moii 
Et, quand j' compte eulrer en mén 
N'allez pas, faute de témoins, 
Faire manquer mon mariage I 



N'allez pas, faute de témoins. 
Faire manquer son mariage i 
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GOUKDIE-VAtOE VILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. MELESVILLE ET BAVARD. 



Théâtre de S. A. R. Madame. — 19 Avril 1830. 






PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. DE BEAUVOISIS Mlf. Allait. 

PHILIPPE, intendant de mademoiselle d'Harville , • Gohtiik. 

FRÉDÉRIC « , . • Pau l. 

JOSEPH, domesttqve de madenoit€lle4'Uarvine. . , Bobdibi. 

Mil* D'HARYILLE Mmes OkHteboh. 

HATHILDE, aaoièce BéK4i(«Bi. 

Plusibohs Valbtb. 
Dans l*hAtel de mademoiselle d'Harvitle. 




PHILIPPE 



Vb b«I ■ppmsannt. Part* n l«il, at d<Di portai laUnlei. La f 
AniU 4* ractmr ait ealla da l'apptrumrnt ta ■■ibildfl ; cella • 
i gtnaba ait la porta da la ebambra da Frédéric. A droilt, inr le i 
mH ETinda lable conrerla d'ao noka Upii, at lar laqualli- ig li 

«CÈNE PREMIÈRE. 

H'" D'HAR VILLE, MATHILDE. Ellaa »al >»[»•: madam 
d^ariilla tniailLa 1 do la i^taeri*. .Halhilde lui taU la lactu 



m"" d harville. 
b bien ! Mattiitde, voas ne lisez plus ? 



C'«st que je réfléchis, ma tante. 



Et & quoi, s'il vous plaît? 



VATatLDB. 

Hais & ce rMna». C'est sîn^lierl Ce Tom-Jones qoe 
M. Aiwortby et m sa'ur élèvent avec tant de bonté, c'est 
abMloneDt comme H. Frédéric, que vous avez recueilli 



^ 
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dès son enfanee, dont voas avez pris soin, et qui n'a jam&is 
connu ses parents. 

M^^® d'harville. 
Ah! c'est possible, il y a quelque rapport. 

MATHILDE. 

Voulez-vous que je continue, ma tante ? 

11*^*^ d'harville, prenant le Urre. 

Non, mon entant; cela vous fatigue; et puis voici bien- 
tôt l'heure du déjeuner. 

MATHILDE. 

C'est dommage, j'aurais été curieuse de savoir ce que de- 
vient Tom-Jones ; il est si bon, si aimable... comme M. Fré- 
déric. 

v\^^ d'harville. 
Vous êtes bien jeune, -Mathilde ; écoutez-moi, et partons 
raison, si c'est possible. Vous prenez beaucoup d'intérêt à 
Frédéric, et il le mérite, sans doute, à quelques égards; 
mais une jeune personne comme vous doit s'observer da- 
vantage. 

mathilde. 

Ma tante... 

M^^® d'harville. 

Je voulais vous parler de cela il y a quelques jours. Nous 
étions allées, la veille, à l'Opéra ; j'avais reçu Frédéric dans 
ma loge ; je lui avais fait cet honneur; nous avions avec 
nous M. le vicomte de Beauvoisis, mon neveu. Le vicomte» 
malgré' quelques petits travers qui tiennent à la jeunesse, 
réunit les plus brillantes qualités; je vous dis cela, entre 
nous, Mathilde, pour que vous le reteniez. J'ai des projets 
dont nous parlerons plus tard. Pour e» revenir à rOpéra, 
vous ne fîtes que rire et causer avec Frédéric. On ne rit 
point à l'Opéra, ma nièce. Et en sortsuit, c'est encore le bras 
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de Frédéric qui fut accepté par vous, sans égard pour le 
vicomte, qui vous offrait le sien. 

(Elles M lèvent.) 

il M du vaudeville de la Somnambule. 

Ce n'est pas bien, ce n*est pas convenable; 
A votre rang, Mathilde, il faut soi^er. 

MATHILDE. 

J'ai cru pouvoir, suis-je donc si blâmable? 

Le consoler, sans déroger. 
Il est si bon ! 

m"« d*harville. 

Soit ; mais je le répète. 
En fait d'amour, d'amitié, de bonheur. 
Il faut encor consulter l'étiquette. 

MATHILDE. 

Moi, je n'aurais consulté que mon coeur. 

Frédéric est si reconnaissant de vos bontés ; il vous aime 
tant! 

m"® d'harville. 
Je le crois, Mathilde, j*ai besoin de le croire ; et cepen- 
dant, sans parler ici de mon rang, je ne trouve pas en lui 
ces égards, ces attentions, qiie j'ai le droit d'attendre, peut- 
être, d*un jeune homme qui me doit tout. Logé dans mon 
hôtel, mon salon lui est ouvert ; il peut venir s'y former au 
ton et aux manières de la bonne compagnie. Ëh bien ! non ; 
à peine s'il paraît le soir chez moi. 

MATHILDE. 

Écoutez donc, ma tante, il faut être juste, votre salon, 
c'est bien beau, mais ce n'est guère amusant. 

m"* d'harville. 
Gomment, mademoiselle? 

MATHILDE. 

Pour un jeqne homme, je veux dire; n'entendre parler 
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que de Taneienneté de notre race^ des hauts faits des d*Har- 
ville... moi-même, qui suis 4e la famtlk, je kous> assure que 
quelquefois*.. 

Ma nièce... 

SATHILDIS. 

A plus forte raison ce- paurre Frédéric, qui est jeune, 
impatient, étourdi, aar sa tête est légère, j'en coEviens; 
mais son cœur est si bon ! Élevés ensemble, ici, sous vos 
yeux, je connais ses sentiments pour vous, je sais à quel 
point il vous chérit. 

m"* d'harville. 
En êtes-vous sûre, Mathilde ? 

MATHILDE. 

Eh ! tenez... ce jour où vos chevaux s'emportèrent, mon 
cousin do Beauvoisis appelait du secours ; mais Frédéric se 
jeta au-devant des chevaux, au risque d'être- renversé, il 
les retint, il vous sauva peut-être ! et pour ne pas vous alar- 
mer par la vue de ses habits déchirés, de ses mains meur- 
tries, il s'échappa, en me recommandant le silence. 

M"« D'HAaVDLLB. 

Et vous avez eu tort, mademoiselle. Comment l je n*en ai 
rien su! Frédéric!... 

MATHILDE. 

Entre nous, jo crois que votre rang Tintimide un peu. 
« Ah! » me dit-il souvent... parce qu'il cause avec moi... 

m"® d*harville. 

Ah! 

MATHILDE. 

Oui, il paraît qu'il ne me trouve pas l'air si imposant 
qu'à vous. « Ah! disait-il, que n'ai-je l'occasion de prouver 
ma reconnaissance à ma bienfaitrice! je donnerais mon 
sang, je donnerais ma vie pour elle ! Si du nioins elle était 
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mariée, je me serais dévoué au service de son époux, je 
l'aurais suivi à Tarmée, je me serais fait tuer pour lui. » 

m"« d^har ville. 
II disait cela? 

MATHILDE. 

Oui, ma tante; et cela m'a fait faire une réflexion qui ne 
m'était pas encore venue. Pourquoi donc ne vous êtes-vous 
jamais mariée? 

M^^^ D^HARVILLE, un peu surprise. 

Âh! pourquoi? voilà bien la question d'un enfant. 

MATHILDE. 

Il me semble cependant que, lorsqu'on a un beau nom... 

m"* d'harvillb. 
Lorsqu'on a un beau nom, ma nièce, ce qu'on peut feire 
de mieux, c'est de le garder. Je reconnais bien là les idées 
de ma sœur, de votre mère, qui, au lieu de suivre mon 
exemple, a choisi dans une classe inférieure un mari qui 
était riche, pas autre chose. 

MATHILDE. 

• C'est vraiy on dit que mon père était millionnaire et rotu- 
rier; mais il aimait tant ma mère, il l'a rendue si heureuse l 

M^^® d'hAR VILLE. 

Ce n'est pas une excuse, mademoiselle ; le bonheur ne 
justifie pas une faute. 

MATHILDE, d'un ton caressant. 

Sans cette faute, cependant, vous n'auriez pas auprès de 
vous une nièce qui vous chérit. 

m"® d'hAR VILLE, l'embrassant. » 

C'est vrai, mon enfant. Ah! l'on vient ; sans doute M. Fré- 
déric, que j'ai fait demander, et qui tarde bien. Non, c'est 
Philippe. 
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SCENE IL 

Les mêmes; PHILIPPE, tenant à la main des papierg et d«s 

journaux. 

M^^* d'hAR VILLE. 

Qu'est-ce que c'est ? 

PHILIPPE, à mademoiselle d'Harrille. 

Les lettres et les journaux de mademoiselle, et puis les 
comptes du mois ; car c'est aujourd'hui le premier. 

(il lui présente It papiers.) 

m"* d'harville. 
C'est bien, je n'ai pas besoin de lire. 

MATHILDE. 

■ On peut s'en rapporter à Philippe, ce n'est pas un inleB- 
dant comme un autre. 

M^^® d'hARVILLE. 

Oui, c'est un honnête homme, et de plus, un habile el 
dévoué serviteur. Grâce à lui, on me croit deux fois plus 
riche que je ne le suis; je fais des dépenses énormes, je n'ai 
jamais de dettes, et toujours de l'argent comptant. 

PHILIPPE. 

Je n'y ai pas grand mérite : pourvu qu'on se souvienne 
seulement que deux et deux ne font jamais que quatre, ce 
n'est pas malin d'être intendant; je sais bien qu'ancienne- 
ment ce n'était pas comme cela. 

AIR du vaudtiville du Hège. 

Tous ces fripons d'intendants d'autrefois 
Vous ruinaient d'une ardeur peu commune. 

m"* d'hahville. 

On n'en a plus, et cependant je vois 
Qu'on dissipe bien sa fortune. 
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PHILIPPE. 

D'accord ; je sais qu'on la mange souvent 
Avec une vitesse extrême; 
Mais du moins on a maintenant 
L'esprit de la manger soi-même ! 
(il présente un registre è mademoiselle d'Harrille.) 

m"® d*har ville. 
C'est inutile, Philippe. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle veut toujours signer sans lire, ce sont les 
usages d'autrefois. Lisez, lisez, il le faut; qu*est-ce que 
c'est donc que ça? 

(Mademoiselle d'HârTÎUe passe auprès de la table, et s'assied pour eiami- 
ner les papiers que Philippe lai a présentés.) 

MATHILDE. 

C*est drôle, il n'y a que lui qui gronde ma tante, et elle 
ne se fâche pas. Ces vieux serviteurs ont des privilèges ! 

PHILIPPE, passant auprès de Mathilde. 

J'ai tort, sans doute ; mais voyez-vous, mademoiselle, un 
ancien militaire ne peut pas parler comme un gentilhomme 
de la chambre. 

m"« d'harville. 

Qu'est-ce que je vois là ? (usant.) « Secours donnés par 
Mademoiselle, six mille francs. » (a Philippe.) C'est plus du 
double des mois ordinaires. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle est si bonne, et l'hiver est si rigoureux! 

AIR : Dans ce castol dame de haut lignage. 

Â vos désirs j'obéissais d'avance.^ 
Dans vos salons, de tous ces grands seigneurs 
Quand votre nom attire l'affluence, 
Pour ses bienfaits on le bénit ailleurs. 
Si votre hôtel est connu d' la noblesse, 
Par l'indigence il Test aussi; 

11. — XX. 16 
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Et si quelqu'un ignorait TOtre adresse, 
Le premier paavr' lui dirait : « C'est ki. » 

U^^^ d'hARVILLB «e 1ère et continue de lire. 

Des ouvriers... d'anciens militaires... 

PHILIPPE. 

Des camarades à moi, qui servaient dans Tarmée de Rhin 
et Moselle. Il faut faire quelque chose pour ceux qui y 
étaient, mademoiselle ; car c'est sous leurs tentes que bien 
des gens, (|ui valaient mieux que moi, ont trouvé asile et 
proteetion. 

M'^^ d'hARVILLE, paesant entre Philippe et Mathilde. 

C'est vrai, c'est Philippe qui, dans ce temps-là, nous a 
aidées à passer la frontière. 

MATHILDE. 

Je comprends alors votre reconnaissance, votre affection 
pour lui. 

m"« d'harville. 

Achevons. (Li««nt.) « Pour la pension de Frédéric, cinq 
cents francs. » (a PMiippe.) C'est beaucoup pour un mois. 

PHILIPPE. 

C'est bien peu, mademoiselle ; puisque vous l'avez élevé 
et protégé, il faut achever votre ouvrage, il faut qu'il s'ins- 
truise, qu'il ait des maîtres ; il a besoin d'avoir du mérite 
lui qui n'a pas do fortune. 

m'^® d'harville. 
C'est ce qu'il faudrait souvent lui répéter. Je vous ai placé 
près de lui, Philippe, comme un guide, comme un ami; et 
j'ai à me plaindre de lui, d© vous peut-être : vous le gâtez, 
vous n'avez pas pour lui toute la sévérité nécessaire; sou- 
vent il rentre bien tard. 

PHILIPPE, embarrassé. 

Mademoiselle... 

M^^ d'harville. 

Je ne l'ai pas vu hier soir. 
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Âh 1 mon Dieu 1 



nSILWPE, 4 



U^^ D* HA» VILLE. 

€e matin je lui ai fait dire de descendre, et il n^a pas en- 
core paru. 

PHILIPPE. 

Il était sorti de très-bonne heure, pour son droit, pour 
une conférence... je ne sais pas au juste... il travaille tant 
que souvent il passe la nuit. 

MATHILDE. 

y oyez- vous, ma tante, il finira par se reinlre malade. 

m^ b'haavillb, Ti^MMot. 

Voilà ce que je n* entends pas; je ne veux pas qu'il tra- 
vaille tant, Je le lui défendrai. 

raïupns, A pvt. 
Ce n'est pts Ui peine. 

M^^* d'haRVILLE, allant A la tabla, at pranant dana la cassetta une 

bouraa qa*alla ramat A Philippe. 

Tenez, Philippe, voilà son trimestre ; vous le lui donnerez 
de ma part, en lui recommandant Tordre, l'économie et la 
bonne conduite 

PHILIPPE. 

Oui, madeoiotselle ; mais vous, en revaoche, ayez un peu 
d*indulgence. 

AfR : Amis, voici la riante semaine. (£« Carnavai.) 

Il est léger, mais plein d'honneur et d'âme : 

•!• fli*y connais, «t je vous en réponde. 

Pour des misër's quand je vois qu'om le blàme. 

Moi, je l'excuse, et j'ai bien mes raisons. 

Oui, maintenant, quoi qu'il dise ou qu'il fasse. 

Pour un jeune homm' j' sais toujours indulgent, 

Car ye soupire, et j' me dis : A sa place, 

Le diabl' m'emport' si j' n'en frais pas autant, 

^aidoo, auuBB&ir; mais j'en frais tout autant. 
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Ak!cesl 



dqeaoé, c*est bien. 



SCENE m. 



MoBsieor le TÎeonile dTHarnlle de BeftOTOisis. 

(niHfVe Ml «ifirts 4m U tabla, 9omfé i magar las papiart.) 
BKàrfXMSB, 1 r II la aaia è ■Bia»«iwHa #ilarrm«. 

_ a 

Bonjour, chère Unie; boDJoar, ma j<^e coasine. Je sms 
bien matinal, n'est-ee pas? Je n'en retiens point de me 
tronrer ddioot à pea près comme toot le monde. 

Comment aTez-vons donc fait? 

BBàUTOISIS. 

Je m*y sois piis d^avance, je ne me suis pas couché. 

rniuPTS, « paît. 
On ne loi demandera pas de Tordre à celui-là. 

MATBIUIB. 

Voilà une belle conduite, monsieur de Beauvoisis I 

BRIUTOISIS. 

Vous avez raison; mais il y a tant de bals cet hiver... les 
nuits sont trop courtes, et la vie aussi. 

m"* D'HAaVILLB, 4 B«aaTOÛit. 

Vous déjeunez ave6 nous, n^ est-ce pas? (a luudido.) Ma- 
thUde, voyez, donnez des ordres, qu'on se dépêche de nous 
servir. 

(Ella a*a«aiad auprès ûé la tâbl«.) 
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/ MATHILDB. 

Oui, ma tante, j'y vais. (Siiaiu BaïuTùili.) Mon cousin... 
(bu i PhiUpr*-) Adieu, Philippe. 

(Kll. .erl.) 



SCÈNE IV. 
PHILIPPE, M'" D'HARVILLE, BEAUVOISIS. 

(ifHluiliBlla d'HaciillB Bit aHÙa ■uprti de 11 tabla, PblUppa Ht 1 H 

droiM. Ella iljn* da tain aa loin daa papisn qna Philîppa diipaia tôt 



Je suis TBDu VOUS demander à déjeuner en famille; d'a- 
bord, mon aimable tante, pour vous présenter mes hom- 
mages, et puis pour vous remercier. Vous avez vu Aaron î 
m"' d 'bar ville. 

Je le vois beaucoup trop souvent. 

DEAUVOISIS. 

Ce n'est pas ma làutc, les chevaux anglais sont hors de 
prix. Moi, les chevaux et l'Opéra, voilà ce qui me ruine. 

PHILIPPE. 

Monsieur change si souvent 1 

BBAUVOISIS. 

C'est vrai, c'est ce que je me dis tous les jours; je dé- 
pense un argent fou, à moi et à ma tanle ; mais que voulez- 
vous? 

L'argent n'est ricD, il faut qu'on brille. 

Que dans Paris on soit cité; 

Pour faire honneur à ma famille, 

Je dépense avec digailé. 

Sous des lilres comme les ndlres. 

Il est noble, il est de bon goût 

De ne jamais compter... 



i 
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PHILlBPEy à pwt. y 

Surtout 
Quand c'est l'argent des autres. 

BEAUVOISIS. 

C'est le seul moyen de se faire remarquer. Si nous avions 
une bonne guerre, ce serait bien plus économique. Je ferais 
parler de moi, ou je me ferais tuer ; et cela ne vous coûte- 
rait pas 8t cher. 

u^^^ d'harvillb. 

Exposer vos jours ! vous, le dernier des d'Harville ! Non, 
mon neveu, et puisque nous en sommes sur ce chapitre, je 
vous dirai que vous vous devez à vous-même et à votre fa- 
mille plus de tenue, plus de modération. Qu'est-ce que cette 
aventure dont on parlait hier dans les salons? 

BEAUVOISIS. 

Quoi! vous sauriez? Cela vous a inquiétée? 

m"* D*HAaVILLE. 

Beaucoup. 

BEAUVOISIS. 

Vous connaissez cependant mon adresse, et puis, cette 
fois, je tf avais pas tort. J'avais remarqué à TOpéra... car 
je suis un fidèle... Nous sommes toujours là, moi, ou ma 
lorgnette, en gants blancs, balcon des premières, à droite, 
c'est mon côté, vous savez. J'avais remarqué une jeune 
élève de Terpsichore, ohl une taille 1 un regard céleste, ufl 
€oude-pied ravissant! 



m"® d'harville. 



Mon neveu!... 



SEAUVOaSIS« 

N'ayez donc pas peun, j'ai -du tact, je sak gazer. Autre- 
fois, nous dansions sans déroger; par conséquent les dan- 
seuses, ça nous revient; ce n'est pas noble, mais c'est gen- 
til ; par malheur, c'est léger, et on voulut me persuader 
que j'avais un rival. 



PJiILLPPJB 28$ 



Pas possible! 

BEAUVOISIS. 

Je fus comme Philippe, je ne voulus pas le croire ; mais 
de ce temps-ci, il y a tant d^in vraisemblances... Je cours 
chez ma divinité, qui était, dit-on, dans son boudoir. Je 
veux tourner le bouton, votre seirviteur; la porte était fer- 
mée en dedans, et f entends une voix de basse-tailk qui 
me crie : « Qui est là? » 

m}^^ d'harville. 
4hJ m<mDâ«Ll 

BEAUVOISIS. 

Il n*y avait plus moyen d*en douter ; un autre aurait fait 
du bruit, de Téclat; moi, pas du tout, et, ne pouvant remet- 
tre ma carte à ce monsieur, je me suis contenté d'écrire au 
crayon sur la porte : « L'amant de ma maîtresse est un fat ; 
« je Fttttends au Bois... Signé : d'Hah ville de Bsau- 

«TOISIS. » 

m"* d*harvillb. 
Et il est venu? 

BEAUVOISIS. 

Mieux que ça, il en est Tenu trois. Il parait qu'ils avaient 
tous pris connaissance de mon -épître, «qui, par k fait, est 
devenue une circulaire. 

m}^ d'hARYIULE, «e Urant. 

fit V0US vous êtes battu? 

«EAUVOISIS. 

Sur-le-champ, avec mes trois partners. Tai blessé l'un, 
désarmé l'autre, et j'ai déjetroé avec le troisième, un aima- 
ble jeune homme, le .fils d'un pair de l^'rance, qui n'a pas 
▼•■Im me quitter^ car les duels, c'est charmant : on se fait 
des amis 4 la vie et à la mort, Ceiui-ci m'a conduit le soir 
dans une société sdéUcieuse, un raout, un cercle, comme cm 
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voudra, où, par parenthèse, j'ai trouvé votre ami Frédéric. 

PHILIPPE. 

Frédéric? 

M^** D*HARVILLE. 

Qu'est-ce que vous dites là? 

PHILIPPE. 

Monsieur le vicomte se trompe, ça ne se peut pas. 

BEAUVOISIS. 

Je me trompe si peu que je lui ai parlé, parce que j*ai été 
fort étonné de le trouver là, et quand je suis sorti, à six 
heures du malin, il y était encore. 

PHILIPPE, è part. 

Que le ciel le confonde ! 

m'^" d'hARVILLB, regardant PàUlppe. 

Ah! il était sorti, ce matin, pour travailler, pour... (M»»- 
Têment de PhiUppe.) G*est bien, (a BeauToi^it ) Et Cette maisoû 
est-elle convenable? 

BEAUVOISIS. 

Huml hum! tout au plus. 

PHILIPPE. 

Monsieur le vicomte y était. 

BEAUVOISIS. 

Oh! moi, mon cher, c*est différent, noQs allons partout; 
mais un pauvre diable qui n*a pas un sou à lui, ça peut de- 
venir très-inquiétant ! voilà tout ce que je dirai, je ne veux 
pas lui faire du tort. 

PHIUPPE. 

£hl mon Dieu! parlez, et n*en laissez point croire plus 
qu'il n'y en a. Quand il serait allé dans cette maison pour 
son plaisir, pour une danseuse, (MoaTWDMt de BMaToîMi.) que 
sais-je?... eh! pourquoi pas? ma foi, à son âge... 



F^ 
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M^" D'hARVILLE. 

Philippe, monsieur le vicomte ne vous a point adressé la 
parole. 

BBAUVOISIS. 

C*est vrai; mais monsieur Philippe la prend assez volon- 
tiers. Il a de Téloquence, ce qui est du luxe dans un inten- 
dant ; cela doit vous coûter bien plus cher, 

PHILIPPE. 

Morbleu!... 

m"* D*HARV1LLB. 

Philippe, taisez-vous, vous vous oubliez, (a BaMToitU.) Ve- 
nez, mon neveu ; et surtout, devant Mathilde, pas de récit, 
pas d'aventure ; au moment de. lui faire part de nos projets, 
vos folies... 

BEAUVOISIS. 

Bah! qu*est-ce que cela lui fait, tant que je suis garçon? 
une fois marié... 

m1i« d*harville. 
Vous serez plus sage, j'espère. 

BEAUVOISIS. 

Certainement, je ne les dirai plus. 

M^^^ d'hAB VILLE, bat à Philippe. 

Je suis mécontente, (a Beauroisis.) Mon neveu, vôtre bras. 

(En t'en aUant, à PkiUppe.) TrèS-méCOntentC. 

(Elle tort arec Beaatoitia par |e fond.) 

SCÈNE V. 

PHILIPPE, tenl. 

Très-méeontente^ voilà le grand mot; après ça, il n'y a 
[dus rien à dire ; ce bavard, avec ses histoires, et ses airs 
de mépris... mépriser Frédéric 1 il a des torts, c'est possi- 
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ble ; mais ça regarde mademoiselle, ça me regarde, (pénni 
u bMHM^ifA'U itmÊL,) Panvre garçon ! son trimestre, ce n'est 
pas lourd; et cette fois-ci, pas do supplément à espérer, 
c*est le cas de venir à soa seoours sans qu'il s'en doute. 
(U'ampBd««Bimr4i-4ii,(«t iniito 4aM «• fMiM.) J'ai justement 
li fodques peUtoft épargnes que j'alkis. placer ; je ne suis 
pas un richard, mais «nfin, avoc um peu d'ordre, on a tou- 
jours quelques cartouches au service de ses amis, (il prend oa 
roai«aa de napoiéoni.) Il trouvera sa paie un peu allongée; mais 
il croira que c'est mademoiselle, (n met quelques pièces d'or dnu 
la bourse.) Où diable peat-ii avoir passé la nuit? ne pas 
rerftrec, ttausjioonfir de ria^pnétude, c'est très-mal; je suis 

d'Mie COière.*. immmm to«t êm n«lea« éMm la bonree.) Bah! il fa4lt 

tool MUttra, c'«st pins tôt fiiit. 

(il Ta rers la ^aucke.) 



SCÈNE VI. 
FRÉDÉRIC, JOSEPH, raiLIPPE. 

FRÉDÉRIC, à Joseph daos le fond. 

Oui, va, que personne ne te voie ! ce billet sur son panier 
à ouvrage, ou dans son carton ; tiens, voilà ma dernière 
pièce d'or. 

(josepk entre dans rapparlemenl de Vatlinde.) 
PHIUPFJB. 

C'est lui. 

FRÉDÉRIC, posant son chapeau et m crarache sur la table à droite. 

Elle saura tout, mais quand je serai loin. 

(il trarerse le théâtre, et ra se jeter dans un fauteuil près du guéridoa.) 
VHILIFPE, ^ M* an feoA A droite, roboorrant at ao vnppeoehMl. 

fcomme ïe voilà* défait, abattu! on dirait qu'il vient ëc 
faire cent lieues de mal-che forcée ; pauvre enfant-l 
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.raÉDBMC. 

Elle me piaiadra peut-être. (Ap^M^aai vkmpf^,} Ab ï l^hi- 
lippe 1... 

PHILIPPE, diaiig««it de ton. 

Vous yoilà d<»e enfin ! morbleu 1 n'aTez-yous pas de 
honte?... 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! je t'en prie, fais*moi grâce de tes remontrances. Je 
ne suis pas en humeur de les entendre. 

PHILIPPE. 

Et vous les entendrez pourtant. Qu'est-ce que ça signifie, 
Tine vie comme celle-là? Nous donner ^e Tinquiétude à tous! 
à moi suitout, et à mademoiselle. 

FRÉDÉRIC, se levant TiremenU 

Mademoiselle ! dis-tu? Eh 1 quoi, PhiFippe, elle saurait?.., 

PHIUPPfi. 

Elle sait tout ; j'ai eu beau mentir pour vous excuser, ce 
qui ne me serait pas arrivé pour moi-même, elle n'a rien 
voulu entendre ; elle est furieuse contre vous. 

FRÉDÉRIC. 

Allons, il ne manquait plus que cela \ j'aurais tout bravé, 
je prenais mon parti; mais sa colère... Ahl jamais... moé, 
qui donnerais ma vie pour lui épargner un regret, un cha- 
grin... 

PHILIPPE. 

A la bonne heure ! mais est-ce que vous ne craignez pas 
aussi de me faire de la peine, à moi, votre soutien, qui, ab- 
sent ou présent, suis toujours là pour vous surveiller, pour 
vous défendre ? Vous n'avez donc pas d'amitié pour moi ? 

FRÉDÉRIC. 

Si fait, Philippe ; pardonne-moi, je suis un fou, un ingrat; 
mais non, tiens, je suis malheureux, voilà tout. 
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PHILIPPE. 

Vous êtes malheureux 1 (s'arrèunt, pi«s hmàmni.) Je com- 
prends, vous avez fait quelques sottises ? 

FRÉDÉaiG. 

Une seule d'abord, qui m*en a fait commettre vin^^ autres. 

PHILIPPE. 

G*est beaucoup pour commencer, mais allons par ordre. 

FRÉDÉRIC. 

Je suis amoureux. 

païuppE. 

Amoureux ! Eh bien ! il n*y a pas de mal ; il faut Tétre 
quelquefois, pourvu que chaque fois ça ne dure pas long- 
temps. 

FRÉDÉRIC. 

Mais c'est d'une personne si fort au-dessus de moi 1... 

PHILIPPE. 

Bah ! quand on est jeune, et assez bien, il n'y a plus de 
distance ; et cette personne?... 

FRÉDÉRIC. 

Ah! si tu savais... mais non, je voudrais me le cacher à 
moi-même. Ah ! Philippe, qu'il est cruel de sentir au fond 
du cœur qu'on pourrait se distinguer, qu'on serait capable 
d'arriver... 

AIR du vaudeville ilu Baistr au porteur. 

Et voir sans cesse un obstacle invincible, 
Un mur d'airain, qu'on ne peut surmonter. 
Être sans nom!.,, sans nom, ce mot terrible. 
Je crois toujours l'entendre répéter. 

PHILIPPE. 

Cela doit-il vous arrêter? 
L'honneur est tout, il suffit qu'on le suive, 
C'est là le but ; et le monde aujourd'hui 

Demande comment on arrive, 
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Et DOD pas d'où Ton est parti. 

On demande comment on arrive, 

Et non pas d'où Ton est parti ! 

FRÉDÉRIC. 

Tu as beau dire, c^est une humiliation qui me pèse. Tous 
ces jeunes gens qui viennent ici semblent ne me voir qu'avec' 
dédain. Aussi, je n*y puis plus rester ; cette maison m*est 
devenue insupportable, le découragement m'a pris, je ne 
sais quelles extravagances m'ont passé par la tète... une rage 
de fortune... il me semblait que ce serait une compensation, 
une espèce de mérite, j'en vois tant qui n'ont que celui-là... 
et j'ai joué de désespoir. 

PHILIPPE. 

Vous avez joué ! 

FRÉDÉRIC. 

Gomme un fou, comme un furieux. 

PHILIPPE, loi serrant la main. 

Vous !... Ahl Frédéric, c'est mal, c'est très-mal ; je n'ai 
pas besoin de vous demander si vous avez perdu. 

FRÉDÉRIC. 

Plus que je ne puis payer. 

PHILIPPE. 

Je devrais vous gronder ; mais ça viendra plus tard, et 
vous n'y perdrez rien. Allons au plus pressé, (il Ur« de m 

po^e la bourse que- lui a remise mademoiselle d'Har ville, et la présente 

à Frédéric.) Voilà le trimestre : il arrive à propos. 

FRÉDÉRIC, sans le regarder, et à liii-mème. 

Le trimestre, ahl ça ne suffit pas. 

PHILIPPE. 

Voyez, je crois qu'il y a plus qu'à l'ordinaire... (ii lui met 
la bourse dans la main.) C'est mademoiselle qui me l'a remis 
pour vous, avec une mercuriale que vous avez trop mé- 
ritée, (a part.) J'ai bien fait de penser au supplément. 

ScaiBB. — ŒaTres complètes. Il"»» Série. — âO™« Vol. — 17 
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FRÉDÉRIC. 

Allons, c'est toujours un à-compte. 

PHILIPPE. 

Comment 1 un à- compte !' 

FRÉDÉRIC. 

Âhl oui... apprends donc que j*ai jou'é ou parié toute la 
nuit, contre M. de Beauvoisis, que je ne peux pas souifrir ; 
j'aurais été bien aise de remporter sur lui... mais pas du 
tout, il a eu un bonheur aussi insolent que sa %ure. J*ai 
perdu onze mille francs. 

PHILIPPE. 

Onze mille francs ! miséricorde ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, onze mille francs, que j*ai empruntés à mes voisins, 
è, mes amis, au maître delà maison. II faut que je les rende 
aujourd'hui même, et tu vois bien que je n'ai plus qu'à me 
ixrûler la cervelle. 

PHILIPPE. 

Hein! 

AIR du vaudeville des Scythes et le» Amaiow». 

Y pensez-vous? Quel est donc ce langage? 
J'en suis encor tout tremblant. 

FRÉDÉRIC* 

Kais aussi 
Quand le malheur me poursuit... 

PHILIPPE. 

Du courage, 
Et n'allez pas fuir devant l'ennemi; 
KoD, n'allez pas fuir devant l'ennemi. 
Kestez, morbleu! 

FRÉDÉRIC. 

Moi 1 que je vive encore I 
Ah! dans le monde, aux yeux, d'un créancier. 
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Quand on rougit, quand on se déshonore, 
Il faut mourir. 

PHILIPPE. 

Elh non ! il faut payer. 

FRÉDÉRIC. 

Quand on rougit, quand on se déshonore, 
Il faut mourir. 

PHILIPPE. 

Du tout, il faut payer; 
Avant tout, monsieur, il faut payer I 

FRÉDÉRIC. 

Et comment payer onze mille francs ? 

PHILIPPE.; 

Je n'en sais rien, c'est embarrassant ; il n'y a pas d'éco- 
nomies qui puissent y suffire. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai CDuru chez tous mes amis. 

PHILIPPE. 

Bah! les amis, quand il faut prêter, ils sont loin. Il n'y a 
qu'une personne qui puisse vous tirer de là. 

FRÉDÉRIC. 

Mademoiselle d'Har ville, ma protectrice. • 

PHILIPPE. 

Il faut tout lui avouer . 

FRÉDÉRIC. 

Je n*oserai jamais ; je l'aime beaucoup, mais j'en ai si 
peur... 

PHILIPPE. 

C'est égal, morbleu ! Du courage, il faut en passer par 
là; ce sera votre punition. Justement la voici. 



à 
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SCENE VIL 
Les mêmes ; M^^« D^HAR VILLE. 

(Frédéric et Philippe remontent le théâtre et ee tiennent an fond à 

gauche.) 

FRÉDÉRIC. 

Tu ne nous quitteras pas, n'esl-il pas vrai? 

PHILIPPE. 

Soyez donc tranquille. Je suis là, en corps de réserve, 
pour vous soutenir. 

(Mademoiselle d'HarTille entre; elle marche lentement, et deacend le 
théâtre sans voir Frédéric. ni Plûlippe.) 

FRÉDÉRIC, à Philippe. 

Elle ne nous voit pas, elle est préoccupée, et elle a un 
air si sévère... 

PHILIPPE. 

Je connais cet air-là ; avancez, et ne tremblez pas. 

FRÉDÉRIC, fait quelques pas et recale. 

Non, je n*oserai jamais, c'est plus fort que moi, et plu 
tôt mourin» 

(il s'enfuit dans sa chambre dont il ferme la porte.) 
PHILIPPE. 
Allons donc ! (Regardant autour de lui, et le yoyant partir.) Eb 

bien ! il s'enfuit, et me laisse seul exposé au danger. - 

M^^^ d'hARVILLE, levant les yeux. 

Ah ! c'est vous, Philippe ! Frédéric a-t-il enfin reparu? 

PHILIPPE. 

Oui, mademoiselle. 

M^^« D'HARVILLE. 
J*espère que vous lui avez parlé, (voyant que PhiUppe regarde 

de tous côtés.) Quoi douc? quo regardez-vous? 



PHILIPPE. 

Si personne ne vienl, (ii ■• mpiiischa.] parce que suis bien 
aise de ne pas èlre inlerrompu. 

m"* d'hak ville. 
Qu'y a-t4l donc? 

PHILIPPE. 

Il y a, mademoiselle, un petit malheur, peu de chose. 
Dame ! la jeunesse, c'est un moment de Tièvre qui dure 
plus ou moins; et quand l'accès est passé, ce qui malheu- 
reusement arrive toujours trop tùl... 
k'i* d'harville. 

Où vouleï-vous en venir? 



Voici, mademoiselle. (Baimint la lofi.) L'enfant a joué. 
si'" d' h ah ville. 



Oui, mademoiselle, il a joué, il a perdu, il doit de l'ar- 
gent, (a pan.) Là! coup sur coup, c'*st plus vite passé. 



Que me dites-vous là? cette maison où r 
rencontré... 



C'était une maison de jeu, mais dans le grand genre, 
bonne société; aussi l'enfant a beaucoup perdu, et mainte- 
nant, mademoiselle, il faut payer. 

m'" d'harville. 

Payer! et vous croyez que j'y consentirai, moit que 
j'encouragerai un pareil désordre? que j'acquitterai une 
dette de jou ï 



PHILIPPE. 
Oni, mademoiselle, onze mille francs. 



/ 



h'" d'barville. 

Eh ! qu'importe la somme t ai-je coaturae de compter, 

pour du bien à laire, un set-vice à rendre? j'y mets quelque 

noblesse, je crois; mais après une pareille conduite, non, 

Philippe, non, mon parti est pris, je ne paierai rien. 

PHILIPPE, l'snimaDt. 

VoTis ne paierez rien ? 



Non, sans doule; ehl que dirait ma famille, que dirait 
le monde, si la fortune des d'Harville ne servait qu'à répa- 
rer les sottises d'un (étourdit 



Voire famille I le monde ! vous les craignez trop, made- 
moiselle; vous leur avez déjà sacritié tant de choses! 

m"» d'harville. 

Philippe!... 

PHILIPPE. 

Ne craignez rien, ce que je vous ai promis, je ne l'ou- 
blierai pas ; mais il faut que chacun fasse son devoir, son- 
gez donc que ce pauvre jeune homme n'a que vous aa 
monde, et si vous l'abandonnez, si vous souffrez qu'il soit 
déshonoré, il a du cœur, cet enfant, il se laera. 

m"° d' h* r ville. 
Ciell 

PB I LIPPE. 

11 y est décidé. Que voulez-vous, il ne lient pas à la vie; 
comme il me disait tout à l'heure : « Je suis seul, sans pa- 
rents, sans espérance; je dois tout à la pilié. • 

m"* n 'ha r VILLE. 

Il disait cela? 

PHILIPPE. 

Oui, et bien d'autres choses qui m'ont Mt venir les lar- 
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mes aux yeux... Pauvre garçon! je le regardais et je me di- 

saàs à part moi... (MoaTement de medamoisellt d'HarvUle.) Rien» 

mademoiselle, rien du tout ; mais j'avais le cœur serré. Ohi 
v^us oe sentez pas -cela, vous; vous êtes tranquille, heu- 
reuse. 

M^^* D'hARVILLE. 

Heureuse ! moi 1 Non, Philippe, non, je ne le .suis pas. 

PHILIPPE. 

Laissez donc, mademoiselle! Dans vos salons, entourée 
de ce monde qui vous honore, de votre famille que vous 
dirigez selon votre plaisir... 

M^^« d'harville. 
Au fond du cœur, croyez- vous donc que je ne sente riea 
de plus?... mais je dois à tous ceux qui m'entourent des 
leçons, des exemples. 

PHIUPPB. 

Comment, mademoiselle! 

m"« d'harville. 
Je paierai tout, je m'y engage; mais tfen par^z à per- 
sonne, ne le dites pas à lui-même. 

PHILIPPE. 

Pourquoi donc ? vous avez peur qu'il ne vous aime trop ? 

M^*® D'hARVILLE. 

Ah! pouvez-vous le penser? mais mon neveu pourrait 
s*étoïmer, se plaindre; vous savez qu'il doit être moa 
héritier. 

PHILIPPE. 

Raison de plus pour bien traiter ce pauvre Frédéric pen- 
dant que vous y êtes. Et d'abord, il ne doit plue être exposé 
à retomber dans une pareille faute. Pour cela, il faut qu'il 
soit content. Sa pension n'est pas assez forte. 

M^^ B'hARVILLE. 

Vous CI oyez? eh bien! Philippe, en peut l'augmenter » 
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PHILIPPE. 

Oui, du double. Après ça, tous ses camarades ont des 

chevaux, des équipages. (Moav«ment de mademoiselle d'HarviUe.) 

Je ne suis pas exigeant, mais il me semble que quand vous 
lui donneriez un joli cheval de selle, avec un domestique 
pour raccompagner... 

m"' d'harville. 
En vérité, Philippe, vous êtes d'une exigence... 

PHILIPPE. 

Dame! écoutez donc, mademoiselle... 

m"« d'harville. 
C'est bien: achetez ce cheval, tout ce qu'il faudra, mais 
sovez économe. 

PHILIPPE. 

Suffit ; je prendrai ce qu*il y a de plus cher, et quand il 
sera dessus, vous m'en direz des nouvelles. Le gaillard ! 
savez -vous qu'il est très-bien, au moins? Vous n'y faites 
pas attention ; mais l'autre jour, aux Tuileries, il y avait des 
dames, mais de belles dames, qui le regardaient passer, et 
qui disaient entre elles : « Tournure distinguée ! joli cava- 
lier I » 



M^** d'hARVILLE, avec joie. 



Vraiment ? 



PHILIPPE. 

Oui, mademoiselle, oui, elles Pont dit; il ne l'a pas en- 
tendu, lui; mais moi qui l'accompagnais, je n'en ai pas 
perdu un mot, et ça me faisait plaisir. 

M^^^ d'harville. 
En effet, il a une physionomie... 

PHILIPPE. 

Fort agréable, j'ose le dire ; et s'il était un peu encouragé^ 
si vous lui adressiez de temps en temps un petit mot d'a- 
mitié... Tenez, mademoiselle, vous êtes trop sévère avec lui. 
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m"« d'harville. 
Moi! 

PHILIPPE. 

Il est là, tout tremblant. 

m"' d'harville. 
Làl... Frédéric! 

PHILIPPE. 

Â!R : Dis-moi, l'on souviens-tu ? 

Si vous-même daigniez lui dire 
Que vous pardonnez cette fois... 
Allons, votre cœur le désire 
Autant que le mien, je le vois. 

m"' d*harville. 
Mais ètes-vous sûr que personne?... 

PHILIPPE. 

Non, non, personne ici n* porte ses pas, 
Et vous pouvez être indulgente et bonne ; 
Ne craignez rien, on ne vous verra pas. 
(llademoisellQ d'Harville s'auied auprès de la table ; Philippe Ta à la 
porte de la chambre de Frédéric, et lui fait signe d'approcher. ) 



SCÈNE VIII. 
M"« D'HARVILLE, FRÉDÉRIC, PHILIPPE. 

PHILIPPE, bas à Frédéric. 

Venez, j'ai parlé, ça va bien. 

FRÉDÉRIC, de même. 

Ce n'est pas possible. 

PHILIPPE, de même. 

Si fait! soyez gentil, et remerciez-la. 

17. 
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m"" d'harville. 
Ah ! Frédéric, approchez. 

PHILIPPE, le poussant. 

Approchez donc, plus près, encore. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Je tremble. 

m"® d'har ville. 
Je sais tout, monsieur. (Hoarement de Frédéric.) Rassurez- 
vous; je n'ajouterai pas aux reproches que vous vous faites 
sans doute, je réparerai votre folie; mais que cette leçon ne 
soit pas perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne l'oublierai de ma vie, ni vos bontés non plus, ma- 
dame. 

PHILIPPE, bas. 

C'est ça. 

(il passe auprès de la table à la droite de mademoiselle d'Harrille.) 

m"* d'harville. 
Frédéric, ne devenez pas joueur, je vous en prie. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais, madame, jamais, (a part.) Je n'en reviens pas... 
tant de bonté... 

PHILIPPE. 

Il ne jouera plus, mademoiselle ; c'est bon pour une fois. 

M^^* d'harville. 

Vous me feriez bien de la peine. 

FRÉDÉRIC 

Ahl je mourrais plutôt que de rien faire qui pût déplaire 
à madame; quand je songe à tous les bienfaits dont on m*a 
comblé dans cette maison, mol, qui n'avais personne au 
monde... 
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M^^* D*HARVILLE, lai tendant la main. 

Vous avez des amis qui ne vous abandoimeroiit ipas^ tant 
que vous serez digne d'eux. 

PHILIPPE. 

.11 le sera toujours, j*en réponds. 

RaÉDÉRIG) baisant 'ATQc transport la maia de aBdamoiadUe <fH«rTill^* 

Oh! toujours. 

(Madamoiaolle d'Harrilla m dëtonrna eT«c émoCfoii.)' 
PHILIPPE, bas à mademoiselle d'Harville. 

C'est bien, ça, mademoiselle, (a patt.) A sa place, il me 
semble que moi, je l'aurais déjà... 

(il lait le monvement d'embrasser.) 
M^^" w'hARVILLE. 

Et vos travaux, vos études, où en ôtes-vous? songez-vous 
à vous faire un état, un nom ? 

FRÉDÉmC. 

Je n'ai plus qu'à prêter mon serment d'avocat. 

PHILIPPE. 

Là! voyez-vous, il est avocat I et il n'en disait rien.. 

FRÉDÉRIC. 

C'est si peu de chosej tant qu'on ne s'est pas distingué t 

M*^' D'HARVILLE. 

Il a raison. 

PHILIPPE. 

Il parait que c'est difficile, et que, dans ce régiment-Tà,. 
les chevrons ne viennent pas vite ; mais c'est égal, c'est 
toujours fort joli d'être avocat à son âge, n'est-ce pas, ma*^ 
demoiselle ? 

M^i* d'harville. 
Sans doute ; c'est un titre. J'ai vu des avocats qui étaient 
i^uB dans les meilleures maisons ; cela peut mener à quel- 
que chose. 
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PHILIPPE. 

Je crois bien ! 

M^^® d'HARVILLE, à pert, obserTant Prédérie. 

Oui, Philippe disait vrai; il n*est pas mal : bonne tour- 
nure, air distingué. (Philippe vient «uprès de Frédéric à sa gaacha. 

Elle M lève. Haut à Frédéric.) Écoutez-moi, Frédéric, je m'oc- 
cupe de votre avenir, de votre bonheur; je ne vous de- 
mande que de n'y point mettre obstacle par votre conduite. 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! parlez ; décidez de mon sort : trop heureux de vous 
consacrer ma vie. 

m"« d'harville. 
Voilà qui me satisfait ; je ne trouverai donc en vous nul 
obstacle à mes volontés? 

FRÉDÉRIC. 

Que je perde tous mes droits à vos bontés si j'hésite un 
instant à vous obéir 1 

PHILIPPE. 

Je suis sa caution. 

m"* d'harville. 
Eh bien ! Frédéric, j'ai en vue pour vous un établisse»- 
ment fort honorable, une étude qui vaut, dit-on, deux cent 
mille francs. 

FRÉDÉRIC, s' inclinant. 

Ah! madame!... 

m"' d'harville. 
Celle de Desmarets, mon avoué; il vous la cède pour 
rien. 

PHILIPPE. 

Pas possible ! 

M^^* d'harville. 
C'est la dot de sa fille, jeune personne charmante et très- 
bien élevée, qu'il vous donne en mariage. 



PRILtPPH 



Nulipi* d« K. Hiv 

EiuemMi. 



Sort fatal ! deslio 



Sort bcoreuxt destin prospère! 
Lorsque sod cœur moins sévère 

Pourquoi gémir pi tous laireî 



Uuel Gmbarras! quel mystère ! 
Lorsque mon cœur moins sévèr 
Vous assure un sort prospère, 
Pourquoi gémir et tous (aire ? 
(a FrMério.) 
Vous gardez le silence? 

rRÉDBRIC, hJiitBnt. 
Pardon, Je ne puis accepter. 
PHU.IPPB, bH. 

ciell quelle imprudence! 
m"° d'harville. 
Que dit-il? 



Daignez m 'écouler. 
m"' d'harville. 

NoQ, monsieur, ï mes vœux 



/ 
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FafiDBRIG. 

Non, jamais ; 
Ah! plutôt perdre vos bienfaits! 

Ensemble. 
FRÉDÉRIC. 

Sort fatal! destin contraire! 
Cet arrêt me désespère. 
Mais que résoudre, que faire. 
Pour éviter sa colère, 
Pour éviter sa colère? 

m"® d'har ville. 
A mes vœux être contraire! 
Ah! redoutez ma colère!... 
Que veut dire ce mystère ? 
Mais, parlez, c'est trop vous taire, 
Ou redoutez ma colère. 

PHILIPPE. 

A ses vœux être contraire! 
Ah! redoutez sa colère!... 
Que veut dire ce mystère? 
Mais, parlez, c'est trop vous taire, 
Ou redoutez sa colère. 



SCENE IX. 

Les mêmes; MATHILDE^ accourant au brait. 

MATBILDE. 

Ah! mon Dieu! ma tante, qu*est-ce donc? comme vous 
avez Tair fâché I 

M^^^ D*HARVILLE, regardant Frédéric. 

Il me semble que j'ai quelque droit de Tétre. 

MATHILDE. 

Contre monsieur Frédéric! 



u"* d'hahvilui. 
Sans doute; et vous, mademoiselle, qui prenez toujours 
son parti, je ne sais pas, dans cette occasion, comment 
vous pourrez le justifier. Reruser un mariage superbe! 

PHILIPPE. 

Une étude de deux cent mille francs ! 

m"' d'h ah ville. 
Uae jeune personne charmante 1 



Serait-il vrai, monsieur Frédéric? 

m"' d' h ah ville. 
Et pour quelle raison ? 

FRÉDÉHIC. 

Si je ne me croyais plus libre, si mon c4Bur était 
engagé? 

m'" d'r ah ville. 
Quoi! c'est celaî 

PHILIPPE. 

Oui, mademoiselle, je l'avais oublié, il .est amoureux. 

PRÉDÉniC. 

Pour mon malheur ! mats cela ne me donne pas le droit, 
en me mariant, de faire celui d'une autre. 

HATHILDE. 

' Ma tante,' c'est au moins d'un honnête homme, et 
pouvez le forcer... 

m"* d'harville. 
D'être raisonnable? si vraiment! tinissons. 



Je veux connaiire cette belle. 

(A Philippo.) 

A von», peutétre, il le dira. 
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PHILIPPE, à Frédérie. 

Répondez, monsieur, quelle est-elle ? 

FRÉDÉRIC. 

Non, non, personne ici ne le saura. 
N'insistez pas sur un sujet semblable ; 

Oui, malgré moi, pour mon tourment. 
Je puis l'aimer, et sans être coupable; 

Je le serais en la nommant. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; BEAUVOISIS. 

beauvoisis. 

Ëh bien! où est donc tout le monde? on me laisse seul. 
ie vous cherchais, ma jolie cousine. 

MATHILDE. 

Vraiment ! 

BEAUVOISIS. 

Moi, qui m'endors dès que je ne fais rien, je m'amusais 
à feuilleter votre carton de dessins, des choses ravissantes, 
lorsque tombe à mes pieds cette lettre toute cachetée. 

M^^* D*BARVILLE. 

Une lettre ! 

BEAUVOISIS. 

Adressée à MatMlde. 

FRÉDÉRIC, à part, dans le plus grand trouble. 

G*est la mienne ! 

M^^*» D*HARVILLE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

MATHILDE. 

Je rignore, ma tante; voyez vous-même. 
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PHILIPPE, bas à Frédéric qui fait un moarement. 

Qu'avez- VOUS donc? 

FRÉDÉRIC, de même. 

C'est fait de moi ! 

M^^^ d'hARVILLE, qui pendant ce temps a décacheté la4ettre. 

Une déclaration!... Signée : Frédéric!... 

BEAUVOISIS, MATHILDE, M^^* d'hARVILLE, PHILIPPE. 

Frédéric! 

AIR : A nos serments Thonneur t'engage. (La Muette.) 

Ensemble. 

V}^^ D*HARVILLE et BEAUVOISIS. 

Dieu ! qa'ai-je lu ! 
Quelle insolence! 
C'est rindulgeuce 
Qui l'a perdu.' 

PHILIPPE et MATHILDE. 
Qu*ai-je entendu? 
Quelle imprudence! 
Plus d'espérance, 
Tout est perdu! 

FRÉDÉRIC, à part. 
Qu'ai-je entendu ! 
Plus d'espérance! 
Mon imprudence 
A tout perdu! 

m"« d'hAR VILLE. 

M'outrager ainsi I 

BEAUVOISIS. 

Quelle audace! 

M*^« D'hAR VILLE. 

m 

Manquer à ma famille! 

BEAUVOISIS. 
Oublier ce qu'il est ! 
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M^^ d'HAR VILLE. 

A mes bontés voilà le prix qu'il réservait! 

FRÉDÉRIC. 

Ab ! de grâce... 

BEAUVOISIS. 
Il fallait le tenir à sa place. 

M^^® d'hARVILLE. 
Il suffit! de ces lieux qu^il s'éloigne à, Tinstant. 

HATHILDE. 

Que dites- vous, ô ciel! 

M^^® D*HARVILLE, regardant sa nièce et Philippe. 

J'espère maintenant 
Que personne, chez moi, n'osera le défendre. 

(Mathilde baisse les jeax.) 

FRÉDÉRIC. 

Ab! madame, daignez m'entendre. 

Ensemble. 

M^^« d'hARVILLE, et BEAUVOISIS. 
Dieu ! qu*ai-je lu! etc. 

PHILIPPE et MATHILDE. 
Qu'ai-je entendu! etc. 

FRÉDÉRIC, à part. 
Qu'ai-je entendu! etc. 

M^^® D'hAR VILLE. 

Qu'il sorte de mon hôtel ! (a Beauvoisîs.) Tenez, vicomte, 
voici la clef de mon secrétaire ; aile/, faites un bon sur mon 
banquier d'une année de pension. 

FRÉDÉRIC. 

Et je pourrais encore accepter vos bicnfeits ! 

PHILIPPE, bas Â Frédéric. 

Taisez-vous ! • 



m"" d'dauvillb. 
Rentrez, Mathilde, dans voire apparlement; et vous, Phi- 
lippe, suivez-moi. (piuipp» *aai lui p«fi«.) Et pas un mot! 

(BariQiDiaii ion la pramitr; midamoiielt* d'Hsr'ills, avant de unir, or- 
(mplarant iDadsiiwiialle d'HiF>iirs qui te> ragirda d'un air Fonrroiic^ 
i* aoii ipparMiutni.) 

SCÈNE XI. 
MATHILDE, FRÉDÉBIC. 

MATHILDE, prit* 1 ranlcsF. 

Ah! l'impriidenl ! 

(An marnant où elLs to rantnr, Fiéddric pana 1 >a droiie poni l'arrèitr.) 



Ah I mademoiselle, un mot, de grâce I 

■lATHILDE, loujoura prti d* la parla. 

Impossible. 

PUÉ DÉ nie. 

Au nom du ciel I daignez m'éconter. 

HATHILDR, de mima. 

Je ne le puis plus maintenant,et laa tante... H. de Beau- 
voisis... 

pnÉDÉRIC, rcBardant par la pana du fond, st riToDinl i [a gauche da 

Pou m'imporle leur colère ; c'est la vdlre que je redoute : 
et quand un mol pourrait me justifier... 



Vous justifier... Ah! je le voudrais. 

FRÉaÉMC. 

Ce secret eût dû mourir avec moi, je le sds ; et quand je 
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l'ai trahi, c'est que j'étais décidé à vous fuir à jamais, à 
jn'ôter la vie... 

MATHILDB. 

Que dit*.il? 

FRÉDÉRIC. 

Seul parti qui me reste maintenant. 

MÂTHILDE, s'approchent Tiremeiit. 
ciel ! monsieur Frédéric ! (Se reprenant sur an ton plas ti- 
mide.). Je n'ai le droit de rien exiger de vous; mais si vous 
m'avez offensée, si vous tenez à votre pardon, renoncez à 
de telles idées, conservez-vous pour vos amis. 

FRÉDÉRIC. 

Des amis ! je n'en ai plus. 

MATHILDB. 

Ah I plus que vous ne croyez. 

FRÉDÉRIC, se jetant à ses pieds.' 

Qu'entends-je!... Ah! Mathilde! 

SCÈNE XII. 

Lés MiilMES; BËAUVOISIS, entrant par le fond une traite à la main. 

BEAtIVOISIS, les apercerant. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

MATHILDE, poussant un cri. 

Ah! 

(Elle se saure dans son appartement.) 
BËAUVOISIS, rianu 

Admirable ! et voilà qui est du dernier pathétique. Heu- 
reusement que la scène n'avait pas d'autre témoin que moi. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur... 





BEAUVOISIS. 


H suffit; je 


veux bien ne pas en parler d ma tante, qui, 


sans doute, v 


us retirerait ses derniers bienfoits. (Lui ftt—a- 


ignl une latlrB d 


cb.ng*.) Les voici ; prenez et partez. Preaez, 


VOUS dis-je. 






FBÉDÉHIC. 


Jamais; la 


nain qui me les offie sufQrait pour me les- 


faire refuser. 





BEAUVOISIS. 

Qu'est-ce à direî 

FBÉDÉBIC. 

Que je dois respect à ma bienfaitrice ; mais à vous, mon- 
sieur, je ne vous dois rien, et je vous demanderai de quel 
droit vous vous êtes permis 

DEAUVOISiS, rianl. 

De VOUS surprendre aux pieds de ma cousine? 

FRÉDÉRIC. 

Non, rnoDsieur, mais de vous emparer d'une lettre qui 
n'était pas pour vous ; c'est une action... une action indigne 
d'un galant homme. Je ne sais pas si je me fais entendre. 

BEAUVOISIS. 

Ah! permellei, ce n'est pas bien, monsieur Frédéric; 
parce que vous êtes sans importance, sans état dans le 
monde, vous abusez de vos avantages pour m'insuller. Ce 
n'est pas généreux. 



Accepter un pareil rival. 
FBÉDÊnic. 



Rendraient le combat inégal, 

BEAUVOISIS. 



i 



[ 

/ 
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Parler ici de rang et de distaoce 
M'est plus de mode, et n'est pas mon dessein ; 
Car, maintenant^ avec ou sans naissance, 
Tous sont égaux les armes à, la main. 

Je voulais seulement vous parler de votre position dans 
cette maison. 

FREDERIC. 

Je n'y suis plus, on m'en bannit. 

BEAUVOISIS. 

Vous devez du moins vous la rappeler. 

FRÉDÉRIC. 

Vous me Tavez fait oublier. J*ai reçu les bienfaits de la 
lante et les outrages du neveu ; nous sommes quittes, et 
si vous n'êtes point un lâche...] 

BEAUVOISIS, étonné. 

Monsieur... 

AIR : Le regret, la douleur. {LéoeatUe.) 

Ensemble» 

BEAUVOISIS. 

C'en est trop, mon honneur 
Doit punir cet outrage : 
Le dépit, la fureur, 
S'emparent de mon cœur. 
11 vous faut, je le gage. 
Donner une leçon; 
Et d'un pareil outrage 
Je veux avoir raison. 

FRÉDÉRIC. 

Je l'ai dit, mon honneur 
Punira cet outrage. 
Le dépit, la fureur, 
S'emparent de mon cœur. 
Vous avez, je le gage*. 
Besoin d'une leçon ; 
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Et d'un pareil outrage 
Je veux avoir raison. 

BEAUVOISIS. 

Votre attente, monsieur, ne sera point trompée. 
Votre arme? 



C'est égal. 



FREDERIC. 
BEAUVOISIS. 

L'épée ? 



FREDERIC. 



Oui^ soit, répée. 



BEAUVOISIS. 

•Votre témoin? 

FRÉDÉRIC. 

Je n'en ai pas besoin. 

BEAUVOISIS. 



Le lieu ? 



Le Bois. 



FREDERIC. 

BEAUVOISIS. 
Et l'heure? 

FRÉDÉRIC. 
BEÂirVOlSIS. 



Sur-I«-champ. 



Soit, j'y consens. 



FRÉDÉRIC. 

Je vous suis à l'instant. 



Ensemble* 
BEAUVOISIS. 

C'est assez, mon honneur 
Doit punir cet outrage, etc. 



- V, 



•*'«; 
^ 
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ntKDBHIC. 
C'tal assez, mon honDear 
hinira cet oatrsge, elc. 



SCENE XUI. 
FRËDËRIC, «m. 

C'est bien; il est adroit, je ne le suis pas; ce sera plus 
Mt Roi, je serai délivré d'une existence qui m'est à charge. 
Et puisque je ne peux plus voir Mathilde, puisque, aujour- 
d'hui même, il tâul quitter ces lieux..,, 

SCÈNE XIV. 
FRÉDÉRIC, PHILIPPE. 

PBILIFPB, qni »t *ntr« arant l«i inaien noli. 

Les quitierl pas encore. 

PRËDBRIC. 

Que dis-tu? 

PHILIPPE. 

Que je viens de parler pour vous. 

fKÈDÈKlC. 

On te l'avait défendu. 

PHILIPPE. 

Écoulez-moi; vous avez eu de grands torts : le premier 
d'aimer mademoiselle Malliilde; le second de lui écrire, el 
le troisième surtout de ne pas m'en avoir parlé. 

fhédébic. 



PHILIPPE. 

(Jui, san3 doute ; c'est une idée comme une autre, et si 
elle m'était venue plus tôi, on aurait agi en conséquence. 
raÉDËRic. 
Y penses- tu ? 

PHILIPPE. 

Si j'y pense!... apprenez que depuis vingt-cinq ans, je n'ai 
point passé un jour sans penser à votre avancemenl, à vo- 
tre avenir ; et vous n'aurez jamais autant d'ambition que 
j'en ai pour vous. 

PRËDËRIC. 

Mon cher Philippe I 

PHILIPPE. 

Mais pour arriver, il faut se laisser conduire el me lais- 
ser faire. Vous restez, voua ne parlez plus. 



l possihlel et comment as-tu pu l'obtenir? 



A deux conditions, dont j'ai répondu. 

FBËDËltIC, rirement. 

Et que je ratifie d'avance. 

PHILIPPE. 

D'abord, que vous éviterez mademoiselle Mathilde, et qi 
vous ne lui répéterez jamais un seul mot de ce que vous I 
avez écrit, 

FnËDÉRlC. 

Ah! mon Dieul c'est déjà fait. 

PHIUPPE, lirtremem. 

Qu'est-ce que c'est? 

FRÉOËKIC. 

Rien; et la seconde condition? 

II. - Xï. 18 
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PHIUPPB. 

C'est de ménager M. de Beauvoisis, de vous mettre bien 
avec lui; et, pour commencer, comme il a droit d'être of- 
fensé de la lettre de ce matin, mademoiselle d^Harville exige 
qu*à ce sujet vous fassiez quelques excuses à son neveu. 

FRÉDÉRIC. 

Des excuses 1 à mon rival 1 à Tauteur de ma disgrâce! à 
un homme qui a passé sa vie à m'abreuver d*outrages 1 des 
excuses!... je vais me battre avec lui. 



PHILIPPE. 



Vous battre ! 



FREDERIC. 
Ain d'ArUtippe. 

Oui, dût ma mort être certaine, 
Je n'écoute que mon courroux. 
J'ai sa parole, il a la mienne, 
Et nous avons pris rendez-vous. 

PHILIPPE. 

Quoi 1 vous avez pris rendez-vous ? 

FRÉDÉRIC. 

Le premier, il faut qu'il m'y Irouve. 

(Le regardant.) 
Mais tu trembles ! est-ce d'effroi ? 



PHILIPPE, éma. 

Oui, c'est possible ; car j'éprouve 
Ce que jamais je n'éprouvai pour moi. 

i 

(Areo piag d'émotion.) Yous battre 1 VOUS qui savez à peine 
tenir une épée ! 

FRÉDÉRIC. 

N'importe 1 

PHILIPPE. 

Et lui, qui ne se bat jamais qu*à coup sûri 



C'est courir à un péril cerlaia. 

PHBDÉRIG. 

Eh bien ! que mon sort s'accomplisse ! qn'ai'je à faire ici- 
bas? Jeta seul sur la terre, m'ignorant moi-même, et rougis- 
sant peut-être de me connaître... sans parents, sans fa- 
mille... 



Et moi, je ne suis donc rien pour vous? 

PRÉDÉRIC, TifimaDl «t lui pnoant la main. 

Si, si, je me trompe; toi, toi seul, Philippe, lu m'aimais, 
je le sais; en ce moment même lu es ému, les yeux sont 
mouillés de pleurs. 

PHILIPPE, tcii-teiD. 

Ëb bien I au nom de ce long attachement, par ces larmes 
que vos dangers m'arrachent, renoncez à ce funeste dessein I 



PHILIPPE, arac Ima. 

Frédéric, mon ami! mon enfant 1 je vous en supplie, je 
vous le deinande à genoux, non pour mademoiselle d'Har- 
ville, dont vous voulez si mal reconnatlre les bienfaits, 
non pour Mathilde, que vous allez rendre mille fois plus mal- 
heureuse, mais pour moi, pour votre vieux Philippe, qui 
vous a vu naître, qui vous a porté dans ses bras ; oubliez 
les propos d'un étourdi, d'un fou. 

PRÉDÉBIC. 

Les oublier I non, jamais. 



PHILIPPE. 

Quel était le sujet de la dispute? 



/- 
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FRÉDÉRIC, aiFC tant. 

Je n'en sais rien, mais il faut que je nie venge. 

PHILIPPE. 

Que VOUS a-i-il dii? 

FRÉDÉRIC, kori dalui. 

Je n'en sais rien, mais il faut que je me venge, de loi, 
de son amour, de son mariage avec Mathilde. L'heure ap- 
proche; vile, Philippe, mon épée. 

PHILIPPE, tttUtmnt. 

Non, monsieur. 



Commenl I 

PHILIPPE. 

Vous n'irez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'oses-lu dire? 

PHILIPPE. 

Que, puisque vous êtes sourd à mes prières, à la voix de 
l'amiiié, puisque vous oubliez lous vos devoirs, je rempli- 
i-ai les miens; vous ne sorlirez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Et qui pourrait m'en empêcher? 

PHILIPPE. 

Moi, qui vous consigne. 

FRÉDÉRIC. 

C'est ce que nous allons voir. 



au lermar ]> poila du iMà, dont il i rtdri la clef.) 
FRÉDÉRIC, H raloanie el ['■pcrfolt. 

Comment, lu oserais?... 



] 
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PHILIPPE. 

Vous sauver malgré vous; oui, monsieur, je vous ai dit 
que vous ne sortiriez pas, et vous ne sortirez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle audace! (D'une roix émue.) Philippe, rendez-moi 
cette clef. 

PHILIPPE. 

Non, monsieur. 

FRÉDÉRIC, s'emportent. 

Crains ma fureur. 

PHILIPPE, d'un ton impérieux. 

Je ne crains rien, et je vous défends... 

FRÉDÉRIC, hors de lui. 

Me défendre! c'en est trop, et une telle insolence... 

PHILIPPE, roulant le retenir. 

Arrêtez ! 

FREDERIC, levant sa erarache. 

Sera châtiée par moi. 

PHILIPPE. 

Malheureux ! frappe donc ton père ! 

FRÉDÉRIC. 

Mon père I... 

(il laisse tomber sa cravache.) 

PHILIPPE. 

AIR : Époux imprudent, fils rebelle. (M. Guillaume ) 

Oui, je le suis, oui, j'en atteste 
Cet amour que j'avjiis pour toi ; 
Oui, voilà ce secret funeste 
Qui devait mourir avec moi ; 
Ce secret, dont je fus victime, 
Je l'avais gardé jusqu'ici 
Pour ton bonheur, je l'ai trahi, 

18. 
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Ingrat ! pour t*épargner un crime, 
Afin de l'épargner un crime ! 

FREDERIC. 

Je n'ose lever les yeux. 

PHILIPPE. 

Tu rougis sans doute de devoir le jour à un valet? 

FRÉDÉRIC. 

Jamais, jamais; ne le pensez pas. 

PHILIPPE. 

Je n'ai qu'un mot à te dire : ce valet était soldat quand 
tu es venu au monde ; plein d'ardeur et de courage, une 
carrière brillante s'ouvrait devant moi, car alors on se fai- 
sait tuer, ou on devenait général. Eh bien ! gloire, avenir, 
fortune, jusqu'à l'espoir de mourir sur un champ de bataille, 
j'ai tout sacrifié; pour rester près de mon fils, pour veiller 
sur sa jeunesse, je n'ai pas craint de m'exposer aux dédains, 
de m' abaisser à l'emploi le plus vil, de devenir ton servi- 
teur. (Mouvement de Frédéric.) Je n'en ai pas rougi, moi; je me 
disais : « Il m'aimera, n'importe comment ; cela me suffît. » 

FRÉDÉRIC. 

Ah I comment payer tant de bienfaits? comment expier 

mes torts? (il se jette dans ses bras.) Mon père! (Aveo amour.) 

Ah! que ce nom fait de bien! qu'il est doux à prononcer! 
j'ai un ami, une famille; je ne suis plus seul. 

(il embrasse de noareau Philippe, qui le presse tendrement dans ses 

bra s.) 

PHILIPPE, s'essujaDt les yeux. 

Cher enfant, calme-toi. 

FRÉDÉRIC. 

Mais, de grâce, daignez m'expiiquer.,. 

PHILIPPE. 

Pas un mot de plus sur ce mystère ; une promesse sa- 
crée, un serment... que personne ne puisse soupçonner que 
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je l'ai trahi I Mais maintenant refuseras-tu encore de 
m'obéir? 



FRÉDÉRICf Yirement. 

Non, non, je suis prêt ; parlez. 

PHILIPPE. 
AIR an vaudeville de Turenne. 

Puisqu'à mes voeux tu consens à te rendre, 
A l'instant mém' rentre chez toi. 

FRÉDÉRIC. 

Y pensez-vous? il va m' attendre. 

PHILIPPE. 

N'as-tu pas confiance en moi? 

FRÉDÉRIC. 

Oh! oui, sans doute, oui, je vous croi ; 
Mais vous devez comprendre mieux qu'un autre 
Qu'en ce moment, avec bien plus d'ardeur. 
Je dois tenir à venger mon honneur 

Puisqu'à présent il est le vôtre. 

PHILIPPE. 

Gela me regarde ; un soldat sait aussi bien que toi ce que 
rhonneur demande. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Grand Dieu! et celte porte est la seule»., impossible de 
m'échapper. (uaut.) De grâce... 

PHILIPPE. 

Rentre, te dis-je, Frédéric, je t'en prie. 

FRÉDÉRIC, héiitant. 

Mon père! 

PHILIPPE, aT»o dieiniU. 

Je vous l'ordonne. 

FRÉDÉRIC, aecablé. 

J'obéis. 




n 



(il l'IiMlEiié Btrc iwpui, >t nDtrs dam h ehimbre. Ptitipps la mil dH 

SCÈNE XV. 

PHILIPPE, •«!. Il T> n«ltr« Il Bl«r i U totU. 

Oui, je devine tout ce qu'il doit souffrir, cl je l'en aime 
davantage ! mais on ne me privera pas du seul bien qui me 
1-esle, et je dois avant loul... Voici mademoiselle. 

SCÈNE XVI. 
PHILIPPE, M"" D'HARVILLE. 

u"' D'rAH VILLE. 

Eh bien ! Philippe, Tavez-vous vu î lui avez-vous signiHé 
mes ordres î 

PHILIPPE, BDiilTantli pgrM 1 glDcl». 

Parlez bas, madame, il esl là. 

m'" D'HAR VILLE. 

Li! (nagirdsnt. Philippe.) Que s'est-il donc passS? vos Irails 
sonl bouleversés. 

PHILIPPE. 

Je suis arriva à temps, il allait se battre. 

Il'" D'IIARVILLB, elbtjia. 

Se battre I 

PHIUPPE. 

Avec voti-e neveu. 

li"> d'hauvillb. 
ciel! il iallait le lui défendre. 



e que j'M fait, je l'ai consigné dans sa chambre, 
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et jusqu'à nouvel ordre, il n'y arien à craindre; mais en me 
servant de mon autorité, il a bien fallu lui prouver que j'en 
avais le droit, il sait que je suis son père. 

m"« d'harville. 
Grand Dieu I 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous, il n'en sait pas davantage : le reste du 
secret ne m'appartenait pas, je l'ai respecté. Mais il ne faut 
pas s'abuser, madame ; les demi-mesures ne mèneraient à 
rien, ces jeunes gens se sont défiés, et plus tard... 

M^^® d'harville. 

Malgré votre défense? 

PHILIPPE. 

A leur âge, quand on a de l'honneur, la défense de se 
battre n'en donne que plus d'envie. Je sais ce que j'éprou- 
vais, ce que j'éprouve encore à l'idée d'un affront; il n'y a 
qu'un moyen d'empêcher ce malheur, et vous seule pouvez 
l'employer. 

m"« d'harville. 
Moi, Philippe! 

PHILIPPE. 

En faisant disparaître entre eux tout motif de cuerelle. 

m"' d'harville. 
Et comment? 

PHILIPPE. 

Frédéric aime votre nièce. 

V}^^ d'harville, arec impatience. 

Je le sais. 

PHILIPPE. 

M. de Beauvoisis n'aime que sa dot; il lui sera facile d'y 
renoncer, et d'abjurer tout projet de vengeance, si vous le 
lui ordonnez. Quant à Frédéric, je réponds de lui s'il obtient 
la main de Mathilde. 
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V}^^ D*HARV1LLE, virrairat. 

La main de Malhilde ! qu*osez-vous dire ? 

PHILIPPE, froidement. 

Il le faut, madame. 

M^^' D'HARVILLE. 

Vous avez pu croire que je consentirais à une pareille 
union? 

PHILIPPE. 

Il le faut, vous dis-je. 

M^^* d'harvillb. 
Vous n'y pensez pas, Philippe; m^ abaisser à ce point I 
donner des armes contre moil 

PHILIPPE. 

Eh! qu'importe? il y va de la vie. 

m"® d'harville. 
Je trouverai un autre moven de sauver votre fils ; mais 
je ne puis accorder ma nièce à un jeune homme obscur. 

PHILIPPE. 

Je vous le demande comme une grâce. 

M^^« d'harville. 
Non, vous dis-je. (Arec hauteur.) Finissons, Philippe; c'est 
oublier étrangement ce que vous me devez, et qui vous êtes. 

PHILIPPE, arec une indignation concentrée. 

Qui je suis! c'est vous qui l'oubliez, mais je vous le rap- 
pellerai. 

M^^^ D'hARVILLE, inquiète. 

Philippe ! 

PHILIPPE, lui prenant la main. 

Écoutez-moi. Lorsqu'un arrêt de proscription frappait et 
vous et votre famille, lorsque seule, séparée d'une mère 
chérie, vous alliez payer de votre tête l'éclat de votre nom, 
où vînles-vous chercher un refuge? sous la tente d'un sol- 
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dat, sous la mienne, car alors ce n'était que là que Ton trou- 
vait la pitié, et des milliers de cœurs généreux battaient 
sous le modeste uniforme. Je vous reçus, je vous cachai, au 
risque de ma vie. 

AIR : Soldat français, fils d'obscurs laboureurs. 

Pour VOUS sauver en ce momeat d'horreur, 
Sur mes dangers je devins insensible, 
- Et ces dangers même avaient pour mon cœur 
Je ne sais quoi de doux et de terrible. 

Alors, vous le rappelez- von s ? 
II n'était plus de rang ni de distance \. 

Le trépas nous menaçait tous; 
Et quand la mort est si proche de nous. 

Déjà Tégalité commence. 

M^^^ d'hARVILLB, se cachant la figure. 

Philippe I 

PHILIPPE, continuant. 

Oui, j'étais jeune, j'étais brave; mais je n'étais rien... 
qu'un soldat... vous Tavez oublié un moment; et de ce jour 
votre sauveur est devenu votre esclave. 

H^^® d'hàRVILLE, effrajée, et montrant la porte de Frédéric. 

Plus bas, de grâce ! 

PHILIPPE. 

Alors, ému de vos regrets, de votre désespoir, je me sou- 
mis à tout; plus tard, pour rendre le calme à votre cons- 
cience, vous vouliez uu mariage, j'y ai souscrit. Pour le 
monde, pour votre orgueil, vous avez exigé qu'il fût secret, 
j'y ai consenti. Et votre époux ignoré, confondu dans la 
foule de vos gens, n'a jamais laissé échapper une plainte, 
un murmure. (Arec une émotioit profonda.) Savez-vous Cependant 
ce que je vous sacrifiais? je ne vous Tai jamais dit, ma- 
dame; mais, au fond de mon village, près de mon vieux père- 
une jeune fille douce, modeste, attendait le retour du pau- 
vre soldat I elle avait reçu mes serments ; elle m'aimait, elle 
était fîère de moi, celle-là, et mon bonheur eût été son ou- 



^ 
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vrage. Eh bien! je lui écrivis que je Tavais oubliée, que je 
ne l'aimais plus, qu'elle ne me reverrait jamais ! Bien plus, 
pour rester près de mon fils, je me résignai à le voir or- 
plielin, élevé par pitié dans la maison de sa mère, qui, pour 
cacher sa faute, le prive de ses droits ; je me condamnai à 
ne jamais le serrer dans mes bras, à ne l'aimer qu'en secret, 
à la dérobée; et pour prix de tant de courage, je ne vous 
demande qu'une chose, qu'une seule, le bonheur de votre 
enfant, et vous me le refusez ! 

m"® d'harville. 
Je le fais à fegret; mais je le dois, et je suis surprise 
d'un pareil éclat; après vingt-cinq ans de silence, je ne 
m'attendais pas que vous, Philippe, vous auriez une préten. 
tion qui peut m'enlever en un jour ce que j'ai de plus cher 
au monde, l'estime et la considération de tous ceux qui 
m'environnent. Le mariage de Mathilde et de Frédéric me 
les ferait perdre sans retour ; car il m'accuserait d'oubli de 
mon rang, de ma naissance ; il trahirait une faiblesse dont 
on chercherait la cause, et que la malignité aurait bientôt 
expliquée ; et si cette faute que je déplore depuis si long- 
temps, si ce fatal secret étaient connus, oh! dieux! je fré- 
mis d'y penser, je n'y survivrais pas, Philippe ! Ainsi bri- 
sons là, je vous prie, ne m'en parlez plus, ce mariage est 
impossible, et ne se fera jamais. 

PHILIPPE. 

Jamais ? 

M"« d'hARVILLE, voulant sortir. 

La'ssez-moi. 

PHILIPPE, U ramenant areo force. 

Non, madame, je ne vous quitte pas ; j'ai pu me sacrifier 
à votre repos, à votre vanité ; mais en échange de tant de 
supplices, de tant d'humiliations, il me faut le bonheur de 
mon fils, il me le faut; je le veux, et je l'obtiendrai par tous 
les moyens, même ceux que vous redoutez, 
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